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AVERTISSEMENT
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L’homme a la conscience du Beau et du Vrai moral et poétique : il a été livré à ses propres forces dans la recherche du Vrai physique. La connaissance du Beau, qu’il ne doit qu’à une sorte de révélation , parait donc peu susceptible de lui être communiquée artificiellement, tandis que les observations de la science lui peuvent être transmises sans difficulté.
Le Beau poétique une fois senti et reconnu, paraît immuable et indépendant de la forme sous laquelle il se manifeste ; seulement telle forme peut être plus favorable an développement de la Beauté poétique que telle autre, et ce n’est que cette partie matérielle de l’art qui puisse être réduite en préceptes, à l’aide du raisonnement, impuissant sur le goiit : tandis que le savant qui entreprend de communiquer à ses lecteurs les connaissances qu’il a acquises sur une des parties quelconques de la science, a des erreurs matérielles à détruire et des découvertes à révéler.
Pour se décider à écrire une Poétique aujourd’hui, à la suite des nombreux écrivains qui ont traité cette matière, soit en copiant leurs prédécesseurs, soit en créant de nouveaux systèmes, il faut avoir une grande modestie,
AVERTISSEMENT
ou être mnni d’une forte présomption, si l’on croit pouvoit donner à ce sujet rebattu une apparence de nouveauté.
Toutefois comme l’objet de cette nouvelle collection Encyclopédique est de constatei l’état des connaissances humaines au moment où nous écrivons , en faisant connaître les différens systèmes des principaux auteurs français qui ont traité de la poétique jusqu’ici , il est utile de faire également connaître autant qu’il sera possible les modifications que le temps, les événemens, les habitudes nouvelles ont apportées dans ces divers systèmes.
Il ne faut pas se dissimuler d’ailleurs que, dans nos mœurs modernes, la poésie est bien éloignée d’exercer la haute influence que lui attribuaient les anciens. La poésie n’est de nos jours qu’un délassement agréable , que, vu la futilité de son but, chacun a bien le droit de procurer ou de prendre à sa manière. Si donc ce sujet n’était pas traité avec toute la gravité didactique d’un code de législation, j’espère qu’on ne m’en adressera point de reproche; $ mais, d’un autre côté, s’il me semble que les poêles peuvent encore entretenir les hommes de ce qu’il y a de grand , de généreux, de beau ; leur donner une idée favorable de l’humanité, et faire aimer les hommes entre eux ; si je crois qu’ils peuvent essayer encore de faire naître en
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nos cœnrs des affections douces et tendres , et de donner essor aux nobles passions, j’ose également espérer qu’on ne trouvera pas mauvais que je leur indique les moyens qui me paraissent les plus convenables pour parvenir à ce but.
C’est avec cette intention que je me suis déterminé à constater l’état de la Poétique en France : on ne peut nier que la poésie, soit en progrès , soit en décadence, a fait quelques pas depuis les derniers ouvrages didactiques publiés sur cette matière, et dont il peut devenic utile de prendre acte pour l’histoire seule de l’art. Ce n’est cependant qu’appuyé sur nos prédécesseurs , d’Aristote à Marmontel et depuis ce dernier, qu’il m’est possible d’arriver à notre époque, et c’est la marche que je suivrai.
Marmontel a prétendu que les temps où il est le plus libre à chacun de se tromper, est, à la longue, celui où l’on se trompe le moins : des disputes raisonnées, ajoute-t-il, ce qui reste est la vérité.
Certes, jamais époque plus favorable ne s’est présentée pour la trouver; et c’est la tache que je m’impose. Y.-L.
fft:
INTRODUCTION HISTORIQUJ^
Le sentiment poétique est un besoin que l’homme de tous les pays, de tous les temps, a voulu satisfaire, soit en communiquant sa propre pensée, soit en s’inspirant d’une pensée étrangère.
Ce sentiment poétique, commun à tous les peuples, a cependant varié autant par le principe qui le faisait naître, que par la forme qui le reproduisait. Ainsi , chez les nations méridionales, son exaltation extérieure, la grandeur et la beauté de ses brillantes conceptions se manifestent le plus habituellement sous la forme lyrique ou ornée des prestiges de l’épopée; elle célèbre la gloire des héros et les plaisirs de la vie. Au nord, où les intempéries avertisroéxiQUE. i
sent journellement l’homme de sa misère et de son néant, où il se replie davantage sur lui-même, la poésie prend un caractère plus individuel et plus sérieux: elle devient philosophique et religieuse; elle choisit de préférence la forme narrative; l’idée delà mort y domine, et dans ses mystères se puise le merveilleux qu’elle emploie.
La poésie, comme l’astre qui était son symbole, paraît avoir répandu ses premières clartés de l’Orient en s’avançant vers la Grèce et l’Italie, pour nous faire jouir plus tard de son influence.
Les chants hébraïques se présentent les premiers : s’il en est de plus anciens, ce ne peut être que dans l’Inde, et cette circonstance confirme l’opinion que l’on vient d’émettre. La poésie biblique est majestueuse et grave : l’àpre rudesse qui la distingue n’exclut pas toujours l’expression des sentimens tendres et doux dont le livre deRuth offre un touchant modèle, tandis qu’elle donne à la tristesse profonde des plaintes de Job un caractère de grandeur dont la sublimité n’a jamais été égalée. On n’a pu retrouver encore le système métrique adopté
fc-
par les poètes hébreux; mais le style de leurs ouvrages, pittoresque, audacieux et simple à la fois, dédaigne les formes timides de nos langues modernes, et semble être, sous la harpe du roi-prophète, dicté par la bouche d’un Dieu.
La connaissance de la langue sanskrite a révélé une nouvelle école poétique ignorée de nos ancêtres. Les livres saints des anciens Indous, ceux de législation et de sciences, sont écrits en vers. Pythagore alla puiser parmi eux ses connaissances philo- - sophiques. Quoiqu’ils aient été conteurs et dramatiques, la poésie lyrique élevée et gracieuse paraît avoir été spécialement traitée par eux; mais c’est sur l’apologue, dont ils passent pour être les inventeurs , que leur esprit ingénieux se plaisait à s’exercer.
La poésie des Chinois , réservée à la connaissance de quelques adeptes, offre une particularité qui mérite peut - être d’être consignée. L’écriture chinoise, hiéroglyphique dans son principe, a conservé les traces de son origine. Les caractères qui la composent représentent dans leur assemblage, non-seulement des mots, mais des
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idées qui se combinent et se modifient $?&' la manière dont la lettre est composée, de sorte que le style se distingue à la forme plus ou moins parfaite du caractère employé par l’écrivain. On prétend que c’est également par la perfection de ce signe extérieur que leur poésie est appréciée.
L’Égypte, courbée sous une théocratie inquiète, ne s’éleva jamais au-dessus des premiers linéamens des arts dont les types sacrés ne pouvaient être dépassés; mais peut-être est-ce à ce type lui même, embelli par les Grecs, que ce dernier peuple dut l’admirable perfection où il porta les arts et la poésie que plus tard Ptolomée-Philadelplie rappela dans leur berceau.
Nommer la Grèce est déjà donner l’idée de ce que l’homme a créé de plus parfait.
Homère avait composé des poèmes inimitables ; Aristote , en constatant le point où les poètes grecs étaient arrivés, semble jusqu’à présent avoir posé les bornes de l’esprit humain, qu’on a pu déborder, mais non encore franchir avec succès.
La poésie, chez les Romains , ne fut qu’un reflet de celle des Grecs, Horace et f'ir~
île surent ranimer de leur beau talent De ces deux dernières littératures na<
quirent, plus de dix siècles après, celles de l’Europe moderne : mais les idées poétiques avaient éprouvé de puissantes modifications par l’établissement du christianisme, quand les savans du Bas-Empire, chassés de Constantinople, apportèrent en Italie les sciences et les arts de la Grèce.
Une autre cause s’opposait encore à l’adoption populaire des principes d’Aristote chez les nations du Nord : tandis que les dieux d’Homère, que la mythologie gouvernaient la plus belle partie et la seule civilisée de l’Europe, la Gaule, la Bretagne , la Germanie, la Scandinavie, tous les peuples slaves suivaient presque uniformément une idfc
autre croyance , depuis les siècles les plus reculés. ,
Cette religion celtique, peut-être encore originaire de l’Inde et transmise par l’Edda, fut immédiatement remplacée dans les contrées du nord de l’Europe par le christianisme. Elles restèrent conséquemment '
étrangères à la mythologie, et leur religion première perce encore aujourd’hui dans j
tï»
A cette môme époque de barbarie du moyen âge, les Arabes, établis en Espagne, entretenaient la culture des lettres et des sciences. L’audace et la hardiesse de leurs métaphores poétiques, la pompe de leurs descriptions, l’emphase même de leur style qui n’exclut pas la délicatesse des sentimens, offrent un caractère particulier qui rend leur poésie originale. Elle commença à se manifester, et s’est perpétuée en Espagne et dans le midi de notre France.
Déjà la langue latine, après avoir été imposée par les vainqueurs à tous les peuples du Midi, avait cessé d’être vulgaire; un mélange de la langue primitive, de celle des Latins et des dialectes barbares dont l’irruption et l’envahissement avaient succédé à la puissance romaine , composait chez chaque nation mille sortes de jargons incohérens qui demandaient à se séparer et à se fixer.
Alors se montrèrent les Troubadours au midi de la France, et les Trouvères au nord : bientôt Dante et Pétrarque donnèrent le signal à
l’opposition qui n’a cessé de se manifester dans ces régions contre le système poétique d’Homère et l’autorité d’Aristote.
ÆB£ÊBt
l’Italie, et le premier surtout fut fondateur d’une nouvelle ère poétique que la religion chrétienne élevait sur les débris du paganisme. Pétrarque , chrétien inspiré par Platon , remplaça les chants voluptueux et érotiques de Properce et de Tibule , par l’expression d’un sentiment d’amour pur et vertueux ignoré de l’antiquité. L ' Ariosic et *
le Tasse donnèrent enfin 1 exemple d’cpopées neuves et inconnues.
Camoens, en Portugal, adoptant à la fois ; V‘"- lr le merveilleux poétique mythologique et chrétien, s’inspira des nouvelles découvertes maritimes de Yasco de Gama, auxquelles Christophe Colomb devait donner un nom vel essor célébré par le poème de Y Araucaria (T Alonzo d’Ercilla ; Lopcz de Vega ouvrit une nouvelle carrière dramatique étrangère à Aristote.
Précisément à la meme époque , ShaAspeare , en Angleterre, inspiré par les poésies du Nord, bravait également dans ses compositions l’autorité des poétiques grecques. Sa plume véridique et sans art reproduisit les passions dans toute leur nudité. Son talent, quand il brille le plus ,
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est lin don qu’il tient de la nature , et peut-être des traditions poétiques de l’Edda, importées par les Saxons en Angleterre, et non encore oubliées, dont Mac pherson a recueilli plus tard les débris qu’il a attribués au barde écossais du nom d’0$siau.
Cette même poésie Scandinave a sans doute inspiré ces poèmes des fllïebellungen retrouvés de nos jours par les Allemands, et dont l’imitation a élevé une nouvelle école poétique à la tète de laquelle brillent au premier rang Goethe et Schiller. C’ est également cette poétique norwégienne qu’ont suivie les bardes de notre ancienne Armorique, prédécesseurs de nos trouvères picards et normands dont les romans rimés emploient encore la féerie et le merveilleux de l’Edda.
La poétique en Europe parait donc avoir suivi deux grands systèmes, l’un venu originairement d’Orient, a inélioré par les^Grecs, adopté par les Latins , et imposé par cette nation belliqueuse aux peuples qu’elle parvint à soumettre ; l’autre, ;né dans les glaces du nord, où elle a été de nouveau
d’œil aussi ra
refoulée par l’invasion romaine , pour faire sentir encore, mais à de longs intervalles, son influence aux esprits poétiques avec lesquels sa grandeur sombre, farouche et barbare, se trouve avoir quelque analogie.
-Il est vrai de dire que l’espèce de persécution qu’elle a éprouvée, que son caractère grave, mélancolique, et son principe de l’éternité des âmes, semblent lui donner plus d’analogie avec la religion chrétienne qu’avec les brillantes fictions du paganisme mythologique.
Aussi les nations du Nord, slaves, germaines , saxonnes, ont-elles adopté ce système poétique, vague, indéterminé , parce qu’il n’a été consacré par aucun ouvrage didactique, et qu’il ne peut pas l’étre; tandis que les nations du Midi, sans se conformer rigoureusement aux préceptes d’Aristote, ont du moins adopté ses principes généraux, parmi lesquels l’observation de la beauté est le plus important
Les Français ont fait participer leurs ouvrages poétiques de la position intermédiaire que leur patrie occupe géographiquement. Mais
■*» £', Jrt+A :
Les chefs-d’œuvre de la poésie française
sont aussi connus que ses essais le sont peu, À . et l’étude de cette belle littérature s’est faite
iP
jusqu’ici avec peu de méthode. On met avec raison entre les mains des étudians les ouvra-
ges les plus parfaits des poètes du siècle de Louis XIV. Au sortir des classes, même pour les personnes qui se destinent aux lettres, cette étude se continue jusqu’aux auteurs contemporains, en suivant ainsi, il est fâcheux de le dire, une marche décroissante.
Ne paraîtrait-il pas plus naturel, lorsqu’on
veut prendre une connaissance exacte de
notre littérature, de suivre une marche pré-
iWFBaflt.y-
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jeté sur les poétiques des littératures anciennes et étrangères, a semblé suffisant,
11 ne parait pas devoir en être ainsi pour la littérature française, lorsqu’on écrit une poétique de cette langue; on a jugé utile de consulter à cet égard les vieux auteurs français , ceux surtout dont les écrits contiennent les principes et les règles de la poésie, espérant qu’ils nous introduiraient plus particulièrement dans la connaissance de l’espèce de poésie qui convient le mieux à notre caractère national.
cisément inverse, de commencer par le commencement et de remonter jusqu’à Racine?
En prenant ainsi connaissance des progrès de la langue et de la poésie , et plus tard de leur décadence , on ne tenterait pas des essais malheureux, déjà tentés sans fruit et reproduits par ignorance.
C’est dans ce but qu’a été bleau historique que je met du lecteur, et dans lequel il suivre les différens systèmes poétiques abandonnés et renouvelés tour à tour, et dont l’influence a distingué les phases de la poé sie en France.
Les règles , les préceptes d’un art doivent acquérir une nouvelle force de l’histoire de cet art. Peut-être même ne peut-on prouver leur excellence qu’en montrant les progrès de l’art pendant leur observance, et sa décadence résultant de leur oubli. Un fait prouve dIus qu’un raisonnement.
Histoire et phases de la poétique en France.
—Les premiers monumens de la poésie en 'rance ont été l’ouvrage de poètes bretons, ormands et picards nommés Trouvères , et es Troubadours provençaux et languedo-
jgle
ciens. Contemporains , mais sans communications entre eux, et sans connaissance des règles observées par les auteurs de l’antiquité, leurs poèmes différaient autant par le fond que par le langage : la poésie des troubadours est lyrique, celle des trouvères est narrative. Quoiqu’on ait prétendu que les trouvères aient cherché leurs modèles chez les bardes de l’Armorique, et les troubadours chez les Maures d’Espagne, on ne peut appuyer cette assertion que sur des probabilités, et les poétiques, s’il y en eut, qui dirigeaient les uns et les autres, sont aujourd’hui entièrement ignorées.
La poésie des trouvères se naturalisa en France plus que celle des troubadours : les romans rimés, les contes ou fabliaux, les rondeaux, lais et ballades d’origine bretonne, trouvèrent plus d’imitateurs que les sirventes et tensons provençales : et c’est déjà une indication du goût français ; mais jusqu’au seizième siècle, on ne trouve aucun ouvrage didactique qui fixe aucune règle soit pour la conception , soit pour la forme des différentes espèces de poèmes adoptées
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le Fut sous le règne de Charles VIII, un anonyme , qui ne s’est fait connaître ; sous le titre de l’ Infortuné , publia le mier un art poétique, en vers français, tulé le Jardin de plaisance et Fleur de torique. L’auteur nomme la poésie seconde •torique.
Ensuyvir fault son éloquence,
Afin que l’inspiration,
Don de seconde rhétorique ,
El la réverbération De l’influence coloricque,
De son regard scicnlificque Donne la elère vision.
'elle est l’idée que l’on se formait déjà de la ésie, que l’auteur considère, en le traduiit en français de nos jours, comme l’art de rler soumis à l’enthousiasme et coloré par style. Cette définition en vaut bien une tre. L’auteur, ainsi qu’il l’explique, donne précepte d’élider Ve muet, et de ne pas le mpter dans la mesure du vers, quand précède un mot commençant par une yelle. C’est encore une des lois de nôtre rsification.
Il fait ensuite connaître les figures qu’il
est permis d’employer et leur usage, et il désigne enfin chaque genre de rime et chaque espèce de poésie alors en faveur. Joignant toujours l’exemple au précepte, il commet la faute pour la faire sentir: un rondeau détermine les règles du rondeau , la ballade est expliquée par une ballade, ainsi que le chant royal, le lai, le virelai, les chansons, etc.; aussi , malgré leur extrême concision , les préceptes de Y Infortuné sont faciles à comprendre, ses idées sont justes et élevées pour le siècle pendant lequel il écrivait: mais son langage seul ne pourrait que difficilement être compris par quiconque n’en a pas fait une étude particulière.
Pierre Fabry, curé deMeray, composa peu de temps après l’Infortuné, et publia, en i 539 , I e Grand et vrai art de pleine rhétorique, où, après avoir posé les règles de cet art, il consacre un second livre à indiquer comment chacun « pourra composer toutes sortes de descriptions en rhythmes, comme chants royaulx, ballades, et généralement toutes sortes, taillées en manière de composition. »> Selon Fabry, la poésie n’est que la rime appliquée aux compositions faites selou les
règles de la rhétorique. Son ouvrage est en prose, et il cite les exemples cle chaque sorte de rime cl de composition, en puisant chez les auteurs les plus célèbres de son temps, notamment Alain Chartier, et son prédécesseur l’Infortuné, dont il adopte les préceptes, et même les expressions assez servilement.
La seule tradition paraît avoir fourni à ces deux auteurs la forme première de notre aoésie, qui est passée jusqu’à nous, peut- !tre par leur intermédiaire, et qui n’a subi l’autres changemens que celui apporté par ï goût. A ce titre seul ils auraient droit à otre reconnaissance.
Plus de dix ans après , Thomas : un petit ouvrage qu’il intitula le premier: rt poétique francois pour V instruction des (nés studieux et encore peu avancez dans la ésie francoise. François I er régnait et farisait les lettres; Clément Marot , Joam Du Bellay , Mellin de St.-Gelais avaient it; la langue se formait : aussi aperçoitun immense progrès dans la manière t le livre cle Sybillet est écrit et composé, pnrativement à ceux que npus avons
cités. Il fait connaître les élémens de poésie, et lui donne une origine commune avec « la vertu , c’est-à-dire en ce profon abyme céleste où est la divinité. » Il appc l’art poétique une divine inspiration, et re marque que ce qu’en poésie on nomme Art « n’est que l’écorce de la poésie , qui couvre sa naturelle sève et son âme naturellement divine. » Il entre ensuite dans le détail de la mesure qui distingue les vers français de diverses espèces, et il se livre à un rigoureux examen grammatical. Il traite enfin de chaque sorte de poème en particulier ; il règles déjà données du rondeau, lai et de toutes les vieilles pièces galan- , celles de l’églogue, de la farce et de l’énigme. Il est facile de voir que Sybillet avait attentivement lu Horace et Virgile f dont il ne parle qu’avec admiration.
Avant que l’Art poétique de Sybillet fut connu, Joacliiih Du Bellay avait traité le même sujet sous le titre de Défense et illustration de la langue Jrancoise. Dans cet ouvrage fort remarquable, après avoir pose les principes de l’éloquence et soutenu que la langue française peut s’élever à la hauteur
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langues grecque et latine, Joachim Du lay traite de la poésie, « dans l’inlention montrer avec le doigt le chemin que l’on it suivre pour atteindre à l’excellence des :iens : laissant quelqu’autre à conduire à but avec la main. » Remarquons que Du lay, en annonçant son intention, craignait passer pour novateur. « Jesçay quebeauip me reprendront, qui aÿ osé Je premier ( François introduire quasy comme une Livelle poésie. Marot me playt , dit quelun , pour ce qu’il est facile et ne s’éloigne int de la commune manière de parler : les :res d’un autre se délectent. Quant à moi, le superstition ne m’a point retiré de mon Reprise : pour ce que j’ai toujours estimé tre poésie Françoise estre capable de quele plus liault et meilleur stile que celui nt nous sommes si longuement contentés.»
Du Bellay ne doute pas que tous les pères s’élèvent contre l’intention qu’il manifeste le reprendre ou changer quelque chose en qu’ils ont appris et estimé étant jeunes; »
ûs tout en reconnaissant que ces objets de vénération de nos pères ont illustré la lan e, « et que la France leur est obligée, » il r<'i.xiQUE. 2
i>'Tiioj)ucriofr
n en persiste pas moins a penser « qu on pourroit trouver en notre langue (si quelque savant homme vouloit y mettre la main) une forme de poésie beaucoup plus exquise, laquelle il fauldroit chercher en les vieux Grecs et ceulx d’entre les Latins qui ont le mieulx suivi les Grecs, non point ès auteurs françois, pour ce qu’en ceulx-cy on ne sauroit prendre que bien peu, comme la peau et la couleur: en ceulx-hà, on peut prendre la chair, les os, les nerfs et le sang. » Toutefois Du Bellay invite à faire un choix sévère, , « car il vauldroit beaucoup mieulx escrire
> sans imitation, que ressembler à un mauvais
$3... • auteur. » Il indique donc sommairement les meilleurs auteurs grecs, latins, et même ita- Y T liens et espagnols, qu’il convient d’étudier.
II renvoie aux jeux floraux de Toulouse et au puy de Rouen, les rondeaux, ballades, o ; virelais, chants royaux et autres épiceries qui
corrompent le goût de notre langue et « ne servent sinon à porter tesmoignage de nostre ignorance. » Il prescrit l’épigramme de Martial, l’élégie de Tibule, l’ode de Piiulare et d’Horace, comme modèles à suivre. Dans la crainte du 'vulgaire , il ne conseille point
iv . i
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ïtre à moins que grave et sentencieuse, exemple d’Horace : autant en dit-il de la re , par laquelle il conseille de remplacer oq-à-l’âne. Du Bellay offre ensuite pour dèle le sonnet de Pétrarque; il invite les eurs français à s’exercer dans la tragédie a comédie, dont les farces et les moralisavaient usurpé la place. Quant au long •me Jrancois , comme il nomme l’épopée, lioisy-moi, dit-il, quelqu’un de ces beaulx ulx romans françois, comme un Lancelot, Tristan, ou tout autre, et fay renaître monde une admirable Iliade, une labo* use Enéide. » Il permet l’emploi de mots, uveaux ou rétablis du gaulois, étant d’onon que les procureurs ou avocats usent termes consacrés à leur profession, sans n innover; mais en donnant aux poètes faculté « d’usurper quelquefois des voca-.
;s non vulgaires, à l’imitation du grec. Use. ne hardiment, dit-il, de l’infinitif pour le m, cominele vivre, le mourir; de l’adjectif bstantivé , comme le liquide des eaux , le ; ; . e de l’air, le frais des ombres , etc. Gardede tomber en un vice commun même aux lis excellents de
/lîV.v
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sion des articles. » Il invite à l’entrelacement des rimes masculines et féminines, à la correction qu’il nomme Y èméndation , à consulamis instruits et judicieux « qui ne point blesser notre papier avec , » à la fréquentation des savans, à l’étude de la nature et des arts.
Je me suis étendu beaucoup sur l’ouvrage de Joachim Du Bellay ; mais il faut remarque cet auteur naquit en 1492, et l’on que la DêJ'ence et illustration de la langue françoise fut composée dans sa jeunesse, quoique publiée plus lard et après ses poésies qui lui firent une réputation méritée. Il m’a paru utile de constater l’époque où la manière gauloise et celtique avait été abandonnée pour l’imitation des anciens. Il s’opéra alors un changement précisément inverse de celui que l’on paraît désirer en ce moment, et il éprouva une opposition semblable. Dès i 555 , après la publication des œuvres poétiques de Du Bellajvin certain Charles F011taine, poçtc de ce temps, critiqua amèrement l’ouvrage de Du Bellay dans un écrit intitulé Quintil horatian. Il combattit son opinion par d’assez faibles raisons poétiques , quoi-
c 11 An po^que réduit et abrégé en singidicr ordre, et souveraine, méthode pour les soûlas de l appréhension et récréation des esprits , fut fait et composé en i554 par maistre Claude Boissière Daulphinois. Ce n’est, en effet, qu’un traite fort précis de versification , sans aucune espèce de considération sur l’art, et
qui ne mérite pas qu’on s’y arrête plus longtemps. 1 6
Il n en est pas ainsi de Y Art poétique de acques Pelletier du Mans — — ' uivante, i555. Pelletier
avait précéderaient publié une traduction en vers français e l’épïtre d’Horace aux Pisons. Le succès ce l ouvrage, et les observations
1 poésie,
engagé à traiter le même pas jouter avec un
franç,
a’obtint cet <
i il lui donna lieu de faire sur la missent l’avoir et : mais ne voulant £ — " A ■
•si redoutable modèle, l’Art poétique de
f A#- ■ . > » « m ^ . a. M. 9 •_ Y . rt •
letier n'est qu’une suite de réflexions, la part fort sages, qu’il adresse, en forme
mmmmm
de lettres, à Zacharie Goudart, conseiller du roi et l’un de ses amis. Pelletier em-
ploie une orthographe particulière , qui rend la lecture de son livre peu attrayante et difficile dans son vieux style, bien moins pur que celui de Du Bellay : je serais peu surpris que Pelletier eût ainsi rebuté bien des lecteurs. Après avoir traité sommairement de l’antiquité et de l’excellence de poésie, il présage les hautes destinées de cet ’il avait entrevues ainsi que Du Belqui a toujours célébré les les fêtes de la religion, les sacrifices, les oracles ! « Les poètes, ajoute-t-il, selon le divin Platon, sont interprètes des dieux, quand iz sont an leur saincte fureur : car eus raviz et abstrez des pansemans terrestres , conçoevent les secrets célestes , divins, naturez e mondains, pour les manifester aus hommes. » Il parle ensuite de la nature et de Vexercite ou de l’étude , des sujets
propres à la poésie, et de la différence qui existe entre le poète et l’orateur ; de la composition du poème et de l’invention : ce qu’il dit sur ce dernier sujet mérite, ce me semble, d’être médité; de l’imitation, des orne-
»*$&- «&y£ar S :r.* ÜLâ j~a nk^'’r^.?>v.9. • -• \
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mens et des vices à éviter, etc. Toutes ses observations dénotent un grand sens et une pureté de goût qu’on ne lui aurait pas soupçonnés à la lecture de ses poésies.
Dès i565, Ronsard avait composé un petit écrit de quelques pages qui fut depuis réuni à ses œuvres, et qui est une sorte d’abrégé de l’art poétique sous la forme de con seils donnés à son ami Alphonse Delbenne, abbé de Haute-Combe. Ronsard considère la haute poésie comme une théologie allégorique propre à faire entrer dans le cerveau des hommes grossiers, par le moyen fables, les secrets qu’ils ne pourraient comprendre par le secours seul de la vérité, conseille donc à son élève de nourrir sc„ esprit de conceptions grandes et belles, surhumaines, mêmes divines : il l’invite à la lec
ture des bons poètes anciens, et surtout à 1 I tude de la langue française. C’est le dernier coup porté au genre gaulois. Quoique Ronsard ait souvent été accusé d’avoir composé des mots tirés du grec, il engage son jeune ami à choisir de préférence, pour la formation des mots nouveaux qu’il regarde com
IKTllODUCTIOJtf
romanciers picards et normands. Il définit riavèhtîôil comme le bon naturel d’une imagination concevant les idées et les formes de toutes choses . pour les représenter, décrire et animer. La disposition, selon lui, est une suite et une conséquence de l’invention, et l’élocution, l’élection ou le choix des paroles. Ses définitions sont ainsi naturelles, claires et précises. Il entre ensuite dans le détail technique de la versification, prescrivant l’enlacement régulier des rimes masculines et féminines, précepte non rigoureusement suivi jusqu’alors , pour rendre, ajoute-t-il, les vers plu* propres à la musique en faveur de laquelle est née la poésie.
Pierre Delaudun- Daigalicrs , dans Y Art poétique français imprimé en 1698, cite souvent la préface de la Franciadc comme autorité : il s’appuie aussi sur l’ouvrage de Pelletier, et donne plusieurs préceptes échappés à ses prédécesseurs , notamment sur la composition de la comédie et de la tragédie. Du reste, Daigaliers n’a point écrit, dit-il, pour les savans, mais pour les écoliers; aussi s’attache-t-il à la forme plus qu’au fond/ À l’exemple des auteurs didactiques
B1ST0IUQÜ£. ït>
'qui, avant lui, avaient traité celle même matière, il invite à l’étude des Grecs et des Latins, mais en proscrivant les traductions exactes, dans la crainte de faire oublier les originaux, et il s’élève contre l’emploi des mots nouvellement pris et composés du grec et du latin, dont Ronsard et Buïf avaient fait usage. A cela près de ce petit nombre
1 cliés à retirer tous les exemplaires qu’ils ont pu rencontrer, ce recueil était de-
venu extrêmement rare. C’est probablement par cette raison que cet Art poétique n’a pas été connu comme il méritait de l’étre.
Plusieurs écrivains, postérieurs à Vauqueet travaillant sur le même sujet, n’out point fait mention de lui : cependant il est impossible de douter que Boileau n’ait eu connaissance de ses ouvrages ; il a suivi à peu près la division de son poème , et plusieurs de leurs vers sont presque identiques. Certes, c’est le plus grand éloge que l’on ; puisse faire du poème de Vauquelin ; mais il est mérité. Quoique Vauquelin ait puisé ses préceptes généraux, et même une grande partie des détails , dans MépCtre aux Pisons, il a également profité de ses prédécesseurs français, parmi lesquels il a choisi avec un discernement remarquable ce qui s’appliplus spécialement à son sujet. C’est après son exemple que Boileau fait l’histoire de la poésie depuis son origine, mais avec moins de développemens que Vauques'est étendu avec complaisance suy de chacun des poètes qui l’avaient précédé. Il donne les règles de la tragédie et de la comédie, non d’après les essais
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ncore informes de ses contemporains, mais en suivant les préceptes d’Horace. Enfin Vauquelin de La Fresnay a établi le premier en vers, qui ne manquent pas d’élégance, les préceptes consacrés par Boileau , et dont, depuis lors, on s’est peu écarté.
Tels sont en effet les préceptes généraux que toutes les poétiques ont répétés comme à l’envi , tandis que les usages , les mœurs et meme le langage , changeant et s’épurant, apportèrent mille changemens dans des formes dont le fond était respecté. Desportes, Bertaud et Regnier lui-même, tout en faisant éprouver quelques modifications au système, et surtout au style adopté par Ronsard, respectaient encore son autorité; mais Malherbe, jaloux peut-être d’un nom qui contrebalançait le sien, employa tous ses efforts à battre en ruine cette vieille et colossale réputation qu’il parvint à remplacer par la sienne.
Il est curieux de voir les regrets et les plaintes amères, que l’oubli de ces vieilles admirations et le mépris même dans lequel leurs objets étaient tombés, arrachent à ceux qui, avançant en âge, se voient détrompés sur leurs anciennes amours. Ce spectacle se
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reproduit à chacune des vicissitudes qu’a éprouvées notre système poétique, et nous en avons recueilli un exemple dans la critique de Cli. fontaine : ici c’est mademoiselle de Gournay, fille adoptive de Montaigne et premier éditeur de ses Essais, qui nous fournira le second.
Mademoiselle de Gournay donc, dans sa Défense de la poésie et du langage des poètes,
publiée en 1626, s’élève avec violence contre les jeunes gens qu’elle voit de toutes parts « jeter au vent les cendres de Ronsard et des poètes ses contemporains , leur grand et général refrain butte sur le langage, allégans : On ne parle plus ainsi!... » Elle s’efforce de combattre cette assertion par l’exemple de Bertaud, mort depuis trois mois (16 1 1), qui a employé dans ses poésies les mêmes termes que Ronsard. Elle considère les novateurs comme de mauvais Français , « de vouloir
détruire les plus beaux fleurons de la gloire de nos rois. » Elle invoque à ce sujet le témoignage de Montaigne, son second père ,
qui a avancé dans ses Essais, que Ronsard et Du Bellay ont élevé la poésie française au plus haut point qu’elle sera jamais. Mademoi-
HrSTORIQUF.
| selle de Gournay ajoute que c’est précisément parce que ces grands poètes, « dont les . exemples doivent être une loi inviolable, »
s’exposer à se voir passer de mode en dix jours. Elle demande enfin s’il faut suivre, en gâtant le langage, « les courtisans de l’aigrette et de la moustache relevée sur l’allégation qttil leur plaît , » plutôt que d’essayer, pour conserver la langue, de les rappeler et de s’en faire suivre.
Quoi qu’il en fut des efforts de mademoieîle de Gournay, le goût de Malherbe préalut sur celui de Ronsard quant à la forme u style seulement; car l’ancien système oétique gaulois perdit son reste de faveur, l’imitation des anciens devint plus servile
Je ne dirai qu’un mot des poétiques de ' Jllesnadière et du père Rapln , qui ne sont, iroprement parler, que des commentaires is ou moins bienfaits de la poétique d’A- ^ote, pour m’arrêter un instant sur les
'3 le
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différens traités que Guillaume Colletet publia en i658 , un an avant sa mort , sous le titre à' Art poétique, dans lequel il donne en prose les règles de l’épigramme, du sonnet, des divers poèmes bucoliques et de la poésie morale, avec l’historique de chacun de ces poèmes. Ronsard est encore considéré par Colletet comme le prince des poètes français. Cependant le goût de Colletet ne manque pas de pureté; les critiques qu’il fait de quelques pièces vantées dénotent un jugement sain et indépendant; ses exemples sont bien choisis, et il fait preuve d’études nombreuses et bien ordonnées. Ce petit livre mérite d’étre lu par les personnes qui veulent prendre une connaissance exacte de notre vieille littérature.
Avant d’aller plus loin , je ne dois pas omettre de parler des tentatives nombreuses qui furent faites du moment que l’étude des poètes classiques fut prescrite , pour donner à notre poésie la forme de la poésie antique, c’est-à-dire pour mesurer les vers français par longues et brèves, à la manière des Grecs et des Latins. Parmi les poètes nombreux
est peu qui n’es*
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sayèrent pas ce nouveau mode. Jacques de la Taille composa un ouvrage ex-professo Nicolas lapin, Bdif, Daubigné composèrent des vers hexamètres, phaleuces, ïambiques,
mais sans aucun succès. La langue française n’ayant pas d’accent assez déterminé pour qu’un auteur ne prît pour longue une :tS
syllabebrève, et vice versa, cette méthode fut abandonnée : cependant Turgot, dans le '
siècle dernier, composa encore quelques vers de ce genre.
Enfin parut X Art poétique de Boileau Des iréaux ( 1674); et quoique cet ouvrage ait ;«j
lé généralement considéré comme un code 1
oétique depuis cent cinquante ans, les rè-
les qu’il prescrit ont souvent été attaquées.
reste trop universellement connu *
je croie devoir l’analyser, non plus - 1 > 7 . v . le les systèmes avancés par Desmarets de inC-Sorlin, Scuderi et Perrault, sur la comsition du poème épique et la prééminence ï modernes sur les anciens, que Boileau -meme a combattus.
Jn reproche grave , quoique ce soit le seul it-dtre qui n’ait pas été fait à Boileau, mé^
, ce me semble, de lui être adressé : c’est
HHI k
et de lé-
gerete qu il l a lait, tous les poètes français ses prédécesseurs , à l’exception de Marot.
I.a sévérité de ses éludes classiques, dans un temps où elles n’étaient pas encore vulgaires, la pureté délicate de son goût , lui ont fait dédaigner tous ces auteurs que l’on traitait de gaulois à la cour, selon l’expression connue de Louis XIV, en parlant d’Amyot. Ses jugemens sévères furent acceptés sur parole, et c’est lui qui, achevant la croisade prêchée par Malherbe, porta le dernier coup à notre vieille littérature, qu’avant lui Sarazin, Voiture et surtout La Fontaine avaient tenté faire revivre.
père UuJJxer , l’abbé Du Los, Rémond de Saint-Marc et quelques autres ont composé après Boileau, en suivant ses préceptes, et conformément à ceux d’Aristote et d’Horace, plusieurs ouvrages sur la poétique, dont je m’abstiendrai de parler dans cette rapide histoire de la poétique, puisqu’ils n’ont fait faire aucun pas à la science.
Mais vers le commencement du dix-huitième siècle, la querelle élevée par Perrault se renouvela avec une nouvelle force, à
lux mœurs de 1 antiquité , et habituée aux àdeurs de la Clélie et autres ouvrages de ce fenre. Houdart de La Motte , poète sans poésie t versificateur sans grâce, mais homme u monde et écrivain spirituel , répondit madame Dacier par la préface de son iade en vers français, poème dans lequel avait corrigé et refait Homère, enl’accomodant au goût du temps. Ce discours de l Motte et une ode qu’il publia en même nps , où il fait avouer à Homère qu’il ne •ritait pas qu’on l’élevât si haut, déchaînèit contre La Motte tout le peuple savant;
; amis prirent fait et cause pour l’un et itre partis , et une multitude de pamphlets
succédèrent pendant
ir et contre se g-temps.
)n doit être curiei
ce les motifs que taisaient valoir ces nseurs des modernes contre Homère :
prétendaient que le sujet de l’Iliade est oétique. 3
)gle
une passion et non une action .-ils s’élevaient contre le défaut de moralité du but, parce que la querelle des chefs est d’un mauvais exemple; ils trouvaient fort ridicule que des
rois préparassent eux-mêmes leurs repas, et
'ils ne mangeassent que du bœuf et du porc sur les charbons; que ces mêmes héros issent, se missent en colère et se répandissent en injures contre leurs rivaux, en se louant eùx-mêmes; ils regardaient comme une absurdité que le poète eût donné aux dieux de l’Olympe les vices et les infirmités des mortels , et ils reprenaient sa morale comme contraire aux bonnes mœurs ; enfin , suivant La Motte , Homère n’était un homme rare que par l’extravagance et le mauvais sens. Son style ne trouvait pas grâce devant ses critiques : ils le trouvaient trop simple et souvent familier; ils lui reprochaient la bassesse de ses comparaisons ; ses descriptions excitaient leur moquerie, et surtout celle du bouclier d’Achille, qui, pour contequi y est indiqué, aurait dû être dimension prodigieuse , disaient-ils.
‘ ' ' même accordée à Homère
siècles ne leur paraissait pas
plus respectable, à cause de la barbarie de ces temps, et puisqu’il chaque époque il avait eu des critiques et des détracteurs, etc.
Je ne crois pas utile de rapporter ici les motifs apologétiques que l’on fit valoir contre de semblables attaques ; je ne me suis même étendu sur la critique de ces ad* versaires de l’antiquité , que parce qu’elle donne lieu aune observation qui me paraît digne d’être consignée dans l’histoire de l’art. Les successeurs de Desmarets et de Perrault , La Motte et ses disciples ou adhé- ^ rens, ont prétendu détourner de l’étude de l’antiquité, par les motifs que nous venons de rapporter : ces critiques ont trouvé des successeurs dans le siècle dernier : ils en comptent encore aujourd’hui quant au but ; mais il est bien remarquable que les motifs que font valoir aujourd’hui les adversaires du genre dit classique sont précisément contraires à ceux qui ont dirigé les attaques de leurs prédécesseurs. Nous aurons l’occasion de revenir sur ce que cette contradiction paraît offrir d’inexplicable f dans le cours de cet ouvrage.
Durant le dix-huitième siècle, Marmontel ,
tout en admirant Y Art poétique de Boileau, et Mercier, auteur du Tableau de Paris , ont appelé desjugemens de Boileau, infirmé ses préceptes et tourné sa rigide sagesse en raillerie. Mercier lui adressa des satires ainsi qu’à son ami Racine, bien digne de partager une telle haine. Parmi ces critiques, estil permis de citer Cubières Paltnezaux , qui refit l’Art poétique en quatre épîtres aux Pisons modernes?
On concluerait à tort de ces critiques partielles que Boileau perdit de son influence. - Une foule d’ouvrages didactiques de cette même époque, composés selon les préceptes de Boileau , prouveraient le contraire. Plusieurs de ces ouvrages eurent pour but de subvenir aux oublis du législateur, ou de développer les préceptes qu’il n’avait fait qu’indiquer. Le poème des Styles, attribué à Cournand (1781), celui intitulé Harmonie de la langue française , par Piis (1785), la poétique secondaire, par Chaussard, et le poème de Tropes de François de Neuf château (1817), sont de ce nombre.
Nous avons indiqué les noms des plu3 célèbres détracteurs deL-oiieau à opposer à
de Racine, Fénelon, Molière , Voltaire , et d’autres qui se sont hautement déclarés ses admirateurs. Depuis peu d’années, de nouveaux systèmes paraissent prévaloir.
La postérité jugera jusqu’à quel point ils méritent la préférence ; mon rôle d’historien fidèle s’est borné jusqu’ici à celui de narra* teur. Je vais enfin développer et faire con naître les principes admis depuis les anciens, ceux que l’on tente d’établir, enfin ceux que je crois que l’on doit admettre, en laissant à chacun son libre arbitre sur la solution d’une question qu’il n’appartient en définitive rm’nilY spntimpnc et miv ermite
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CHAPITRE PREMIER
De la poésie , son origine, ses modifications .
Selow l’étymologie la plus universellement adoptée, le mot poésie vient du grec, et signifie faire , ou plutôt représenter ( i ). Suivant cette opinion, la poésie serait une création , ou mieux encore une imitation :
aussi cette dernière définition est celle qu’en donne Aristote. On peut donc considérer la poésie comme un art qui consiste à représenter ou à imiter la nature. Les vers sont pour elle ce que les couleurs sont à la peinture ; et Simonide a dit que la peinture est une poésie muette.
Cette définition toutefois est incomplète ;
{>) IlOieb), facio.
alors qu'une simple imitation par le discours astreint à certaines règles. Aussi quelques auteurs ont-ils exigé que l’on ajoutât à cette condition que le discours en vers serait embelli parla fiction.
La nécessité du vers ensuite a été niée, toujours en s’appuyant de l’autorité d’Aristote, qui a dit que c’est le fonds des choses, et non la forme du vers, qui fait le poète et qui caractérise la poésie.
Louis Racine avance que l’essence de la poésie consiste dans l’enthousiasme , qu’il regarde comme un effet des passions humaines; et la poésie n’est, selon lui, que l’expression d’un sentiment passionné.
L’idée que Marmontel attache à la poésie est celle d’une imitation en style harmonieux, tantôt fidèle, tantôt embellie, de ce que la nature, dans le physique et dans le moral, peut offrir de plus capable d’affecter au gré du poète l’imagination et le sentiment.
Si maintenant nous considérons le but que se propose le poète, celui de plaire en procédant par l’imitation, nous pouvons définir la poésie comme étant le langage de
MODIFICATIONS
3 l'imagination embellie, exaltée, orné de teri mes choisis, et se servant de la fiction pour s’élever au-dessus même de la vérité matérielle.
Lors de la formation des langues et de l’organisation des sociétés, il est vraisemblable que la poésie, qui n’est pour nous qu’un art, était le langage naturel inspiré aux premiers hommes ; non que je pense que leur langage ait été mesuré, mais il était nécessairement poétique. En effet, dans l’enfance des sociétés, les hommes, vivant au milieu des scènes de la nature, trouvant à chaque pas des objets nouveaux et étrangers , soumis à de brusques changemens de fortune dans leur vie incertaine et mobile, ont dû laisser à leur imagination tout son essor, et toute latitude à leurs passions. Leur esprit, peu occupé d’idées abstraites, n’a pu les communiquer par un langage encore informe qu’avec le secours des images. Les phénomènes du ciel et de la terre, dont ils étaient les témoins obligés , durent remplir leur imagination de prestiges surnaturels, où ils reconnaissaient l’intervention de la divinité. Pour transmettre leurs émotions ,
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leurs découvertes, ils durent choisir la forme la plus propre à frapper vivement la mémoire, et de là naquit la poésie en langî mesuré.
Aussi l’antiquité de toutes les nations, au nord comme au midi, présente -t-elle des poèmes entre lesquels on reconnaît ce même trait de ressemblance. Bientôt, et suivant les progrès que fait chaque société, des changemens s’opèrent dans le cours de ses idées, les hommes apprennent à subjuguer ou à déguiser leurs passions; les mœurs modèlent les caractères presque uniformément; le langage change de nature, et la science empiète sur l’imagination, qui s’appauvrit à mesure que l’art s’enrichit. Alors la forme prend une importance qu’elle n’avait pas dans l’origine ; le but primitif de l’art disparaît, et l’on s’arrête au moyen : c’est-àdire qu’après avoir remarqué que les poètes, considérés comme modèles, avaient réussi à à l’aide de certaines formes, on s’est appliqué à reproduire ces formes sans remonter plus haut, et en pensant en obtenir les[mêmes résultats.
Mais l’espèce de perfection monotone
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qu’acquièrent , par la suite des temps , auteurs attentifs à reproduire de la même manière la même espèce de beauté , amène la satiété. On s’en prend à l’observation des règles prescrites par l’antiquité ; on cesse d’étudier les modèles qui seuls pourraient remettre sur la voie des principes éternels, et l’on produit des monstruosités.
D’un autre côté, l’étude des sciences philosophiques et abstraites, plus répandue de nos jours, a habitué notre jeunesse à analyser la pensée, à en diviser les propriétés. Les termes techniques qui ont été adoptés pour développer ces opérations ardues de l’esprit, ne sont pas du domaine de la poésie qui les repousse , et cependant ils ont introduit l’usage d’une brièveté d’expression que l’on veut conserver même en vers ; de sorte que, sans ce secours auxiliaire on se trouve forcé de rendre des idées complexes par un langage concis , et l’on tombe dans l’obscurité et la barbarie.
Dans un siècle où les habitudes et usages amènent un tel résultat, il me semble plus ut le, que dans tout autre , de rappe 1er à l’observation
la nécessité d’étudier les modèles éternels du beau et du vrai, plutôt que de régulariser, que d’organiser la décadence, qu’on me passe l’expression , en conseillant l’observation du laid et du réel.
En vain, en s’appuyant sur cette opinion que les vérités scientifiques sont les mêmes pour toutes les nations , prétendrait-on que les lois , que les règles du goût sont incertaines et changeantes, de ce que les préceptes littéraires sont divers pour chacune d’elles. Il est vrai que les Allemands repoussent ce que les Italiens adoptent j que M les intrigues des pièces de Calderon n’en-
trent point dans les compositions de Shakspeare, et que le système de celui-ci offense l’unité du théâtre grec : mais il est facile de répondre «à cette objection. Si les règles adoptées par chaque pays dérivent des mœurs, des convenances, des caractères, elles seront fixes et positives, et ces nations font bien de s'y conformer. Cependant il est évident que les erreurs des peuples dont le goût n’est pas formé , ne peuvent faire autorité pour la nation dont le tact est plus délicat et le goût plus exercé.
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Je ne pense point que ce soit des écri- ['• vains d’un siècle corrompu ou trop avancé i dans la civilisation, qu’il faille s’aider pour ! étudier et pour peindre l’homme, parce qu’ils n’en font voir que le simulacre. Ce sont encore, il est vrai , les ruines cî’un superbe édifice, mais il faut avoir déjà des connaissances acquises pour reconstruire en imagination un temple dont il ne reste jue d’informes vestiges. J’insisterai donc ur l’étude des poètes grecs, sans crainte [’ôtre taxé de pédanterie, de môme que je onnerai connaissance des nouveaux sysunes poétiques, sans risquer de passer our novateur. Mais, tout en reconnaissant le nous sommes indignes de nous élever :x hautes conceptions poétiques de l’an- [uité, il ne s’ensuit pas que nous devions us adonner à une poésie dénuée de grâces de charmes, et qui, au lieu d’agrandir noesprit et de jeter quelques fleurs sur notre , ne nous entretient que de notre néant , nous montre les objets que par leur hideux .
'est toujours d’après ce môme principe les peuples anciens sont plus poètes
conseillerai l’étude de notre vieille littérature ; dans la conviction où je suis que c’est avant qu’une nation ait eu des communications fréquentes avec ses voisins, que l’espèce de qui lui est propre peut être signa ; et que c’est à défaut de cette étude que l’on veut chercher dans les littératures modernes étrangères de nouvel les inspirations. C’est parleur vieille littérature que les Allemands, et même les Anglais, après avoir long-temps pris la nôtre pour modèle, ont régénéré leur poésie et lui ont donné cet aspect qui nous séduit aujourd’hui; mais parce qu’il est propre à eux, il ne nous convient peut-être point-
C’est enfin en nous jetant hors de notre sphère nationale, entraînés d’un côté par le désir de nous émouvoir, retenus de l’autre par la crainte de choquer la susceptibilité de nos habitudes sociales , que nous voyons nos jeunes auteurs hasarder hors de notre nature des pensées rendues en style timide , ou couvrir d’expressions étranges et ambitieuses des idées communes et rebat
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Ce besoin de nouveauté, et la crainte du lieu commun y ont dû nécessairement conduire au paradoxe et au sophisme ; mais nous sommes déjà si vieux dans la civilisation, qu’il nous est bien difficile de rien trouver de neuf, même en fait de combinaisons extravagantes ou d’opinions hasardées. Avec quelques recherches il aurait facile de se convaincre que toutes ces triues que l’on nous présente aujourd’hui comme l’expression des besoins du moment, sont exhumées d’ouvrages oubliés des dixhuitième, dix-septième et seizième siècles
CHAPITRE IL
But, moyens, formes de la
Pour éviter ces aberrations , pour ramener les esprits dans une direction plus poétique, il est nécessaire de constater, non pas tant les formes employées par les poètes de T antiquité dans la création de leurs ouvrages, que le but qu’ils se proposaient :
c’est en se dirigeant vers ce même but que la nécessité des formes se démontrera naturellement , et
nouvelles , amenées parla difs mœurs, pourra peut-être se faire apercevoir.
En effet, si les peuples nouveaux sont plus à portée de puiser dans la nature les grands tableaux qu’elle étale journellement à leurs regards, ce désavantage des peuples civilisés peut, à quelques égards, se trouver compensé par la perfection de leur langage, qui leur offre le choix d’expressions plus variées pour décrire des impressions plus délicates. Si l’imagination d’un peuple où les sciences sont cultivées est moins forte et moins brillante, s’il est plus rebelle à l’entliousiasme, son esprit et sa raison sont plus développés, sa langue doit pouvoir exprimer tout ce qu’exprime la langue sauvage , et celle-ci ne saurait rendre aucune des idées métaphysiques dont on fait un si grand usage de nos jours.
Le but que se proposaient les premiers poètes a sans doute été de transmettre à la postérité le récit des événemens antérieurs, l’origine des choses et l’explication des phénomènes de la nature. Une si haute mission
comme les
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interprètes de la divinité , et la poésie a été nommée langage des dieux.
La poésie était pour les anciens comme une inspiration émanée de la divinité qui , par la bouche d’hommes privilégiés, se communiquait aux mortels. Toutefois jamais un récit d’action, jamais une succession de préceptes ou dépensées, jamais une peinture de senlimens enfin , quelque poétiques qu’ils fussent, ne reçurent chez eux le nom de poème, à moins que d’être exprimés en vers : et il est , je crois, possible d’en indiquer la cause en tirant une conséquence de leur principe.
La pensée des dieux, en se communiquant aux mortels, avait besoin d’affecter une forme particulière non commune au vulgaire ; pour frapper la multitude et se graver plus fortement, plus invariablement dans sa mémoire, il fallait qu’elle fut accentuée de manière à être mise en chant ou du moins soumise à un certain rhythme qui le remplace : et tel v
estle moyen qu’ils employèrent avec raison. ? . ■ »
Chez nos nations moins poétiques, ne rc- >
marquons-nous pas encore qu’une citation en vers se présente plus fréquemment et plus
facilement dans notre discours même qu une citation en prose ? Chez les peuples méridionaux , en Italie par exemple , ne vo.t-on des espèces de rapsodes rassembler le peuple et commander son attention par le récit des strophes du Tasse ou par des compositions analogues? Ces hautes pensees que
premiers poètes avaient mission de com-
muniquer aux mortels devaient donc être présentées de la manière la plus propre à attirer leur attention et a se fixer dans leur |
esprit. , . , j
Ainsi s’est perpétuée cette nécessite du
vers dans les ouvrages poétiques, pour leur mériter le nom de poème; et c’est à mon gré, par une interprétation forcée des paroles d’Aristote , que l’on a prétendu qu’il pouvait avoir des poèmes en prose. Aristote dit il est vrai , que les écrits d Hérodote mis en vers ne seraient toujours qu’une hisce sens je partage son sentiment; ajoute pas que les écrits d’Homère en prose seraient toujours un poème; complément qui manque à sa phrase pour donner l’interprétation adoptée par quelcommentateurs. Le vers seul ne cons-
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titue point une œuvre poétique; mais toute composition poétique a besoin cependant d’être encore ornée du charme de la versification, du rhytlime enfin , pour mériter le nom de poème.
Ce qu’il est nécessaire d’observer à cet égard pour toutes les langues, me semble absolument indispensable pour la nôtre, formée d'un mélange de dialectes incohérens, et qui est bien éloignée d’avoir l’harmonie d’une langue faite par analogie avec les sons que produit la nature, toute musicale, créée enfin par onomatopée. La langue française s’est faite et polie avec l’esprit et les mœurs , mais elle a perdu tout l’accent d’une langue première; la rime lui est plus nécessaire peut-être qu’à toute autre pour remplacer à l’oreille cette mesure qui distingue de la prose les vers des langues anciennes , mesure que quelques-unes des plus privilégiées des nations modernes ont conservee.
La condition de la fiction ou de l’embellissement de la nature, la nécessité d’un choix à faire du moins dans ses productions, ainsi que dans les émotions de l’âme, l’obser-
âfâsfjî. • - -
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vation de la beauté enfin, ne sont pas mointf rigoureusement commandées à la poésie, fet aujourd’hui, plus que jamais, qu’il ne lui appartient plus d’instruire, mais seulement de plaire.
Et cependant, depuis peu de temps, on a reproché «à la poésie de n’avoir jamais montré la nature que sous une seule face, choisissant toujours ce qui paraissait beau pour négliger tout lereste,etne reproduisant conséquemment qu’un tableau incomplet. On a cru devoir enfin considérer le poète comme un créateur qui, à l’exemple du suprême auteur de l’univers, devait produire le laid à côté du beau. Mais le laid ne nous semble-t-il pas une corruption de la création, plutôt que son produit immédiat? Milton , dans la peinture des premiers jours du monde, ne nous a pas montré Satan comme le vulgaire se représente le diable, revêtu de cornes et de queue. N’oublions point le but que doit se proposer le poète , qui est de plaire ; or le beau a ce privilège, le laid a celui de repousser. Ce dernier ne doit donc être employé que comme l’a fait Homère, par opposition, pour agrandir son héros aux yeux
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lecteur par la peinture morale et physique de Thersite; mais il savait que la beauté seule attache et émeut.
Une considération se présente à l’appui de cette assertion. Le beau est un type, c’est un principe ; le laid est l’absence de ce type , de ce principe , c’est une exception. Si la beauté n existait pas , la laideur serait inaperçue ; mais sans la laideur même, la beauté existe, se sent, se reconnaît. Une forme régulière est belle , son irrégularité amène sa laideur ; un sentiment juste et généreux est beau, l’absence de ces qualités Je rend ab- fH ject et laid. Or, pour tout esprit droit, quel
est 1 art qui peut se fonder sur une abstraction?
La poésie crée en effet; mais comme ce peintre de 1 antiquité, qui choisissait parmi un grand nombre de beautés ce qui lui convenait de chacune d’elles pour en former un tout, le poète recueille dans la nature et dans son imagination les objets de choix qui doivent composer sa création , et se fait ainsi un nouvel univers. Ce qu’il fait pour les objets extérieurs, il doit l’appliquer aux choses morales.
Les novateurs qui s’appuient de l’autorité d’Aristote, après l’avoir souvent récusée, pour décider que le vers est inutile à la poésie, et qui pensent en même temps quelle peut se passer du secours de la fiction , ne remarquent point que le critique grec refuse aux ouvrages d’Hérodote mis en vers et à ceux d’Empedocle le titre de poème, par la raison seule que ces auteurs n’ont rien inventé, rien créé, et qu’ils ont été simples narrateurs, l’un d’une histoire en prose, l’autre d’une science en vers.
Quoiquerimitation de la vérité matérielle, de la réalité, ne suffise pas à la poésie, il est cependant une sorte de vérités qu’elle admet et de l’observation de laquelle elle ne peut même se passer. « La poésie se crée un monde idéal et surnaturel , elle en décrit même les formes inconnues; la plume du poète leur donne une apparence sensible, et m? fait que ce fruit de son imagination prend une place déterminée et un nom (i). »
Selon cette définition d’un poète anglais,
(1) A* imagination bodiesforth
The forma of tbings unknoivn, tlie poets’ pen Tunis thcm to sliapes and gircs to airy nothing A local habitation and n mime.
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Caractères de la poésie à diverses époques. r
Il est indubitable que la raison et la ve-
ritésont essentiellement nécessaires à la poésie; mais c’est une raison et une vérité relatives et de convention. Ainsi les principes peuvent être faux, mais les conséquences doivent être justes et toujours conformes à la vérité. Les premières suppositions une fois établies , quelque extravagantes quelles puissent être pour le raisonnement, tontes choses doivent en découler selon l’ordre de la nature.
Un'exemple est peut-être nécessaire pour
*■«2 Mi
rendre cette assertion plus sensible. Un poète a imaginé qu’ Apollon , [fatigué de sa course’, et conduit sur le char du soleil , allait se reposer dans b le sein de Thetis. Sa supposition est absurde à nos yeux ; mais
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dieu attectede divers sentimens naturels de joie , de regrets et de colère; il met ces différentes émotions en rapport avec l’état du ciel serein, ombragé ou menaçant ; le lecteur s’identifie avec le poète , et croit voir réellement les choses telles qu’elles lui ont été présentées; ou du moins il en était ainsi chez les anciens.
Chez les modernes, un poète se borne à décrire le soleil couchant se plongeant dans l’Océan entouré de nuages dorés, et il en fait une description plus ou moins exacte, plus ou moins pompeuse. Chez les anciens, il n’aurait certes pas été plus poète qu’Empedocle à qui Aristote refuse ce titre. J’admets description poétique bien faite: que dit-il à l’imagination du lecteur? que laisse-t-il à faire à ses successeurs? Et pourtant il sera poète peut-être autant qu’il nous est permis de l’être encore, s’il établit avec art une sorte d’harmonie, de concordance ou d’opposition entre l’état du ciel et celui de l’âme du poète qui le décrit ; mais que sera-ce si , conformément aux connaissances géologiques et astronomiques généralement répandues aujourd’hui, le poète vient vous expli-
caractères a diverses époques. 5y quer que le soleil ne se couche pas , mais que la terre, en tournant sur son axe, lui présente tour à tour un de ses hémisphères en lui cachant l’autre?
Je sais que ces premières suppositions poétiques pour être admises exigent un degré de crédulité qui peut paraître, à quelques esprits éclairés , un déraugement partiel et temporaire de l’intelligence. Aussi avonsnous dit que les peuples barbares étaient plus poétiques que les nations civilisées; et l’enfance est dans le même cas. Il n’existe pas d’homme, si accessible aux illusions poétiques qu’on le suppose, qui soit aussi touché d’un événement épique qu’un enfant peut l’être au récit de la fable du Loup et de l’Agneau. Cet enfant sait cependant que ces animaux ne parlent pas; mais tel est le despotisme de l’imagination sur les esprits neufs et riches encore de leur première naïveté, qu’il regarde la chose comme réellement arrivée.
Il serait difficile, pour ne pas dire impossible aujourd’hui, au talent le plus poétique, d’expliquer un effet naturel par une cause surnaturelle et toute d’invention ï
l’Etna, par exemple, par les efforts d’Encelade, ou une chose équivalente. Depuis l’invasion du christianisme dans les arts, on a renoncé judicieusement à créer de nouvelles causes poétiques, on s’est borné à admettre pendant long-temps, et comme par tradition , celles conçues par les anciens et qui sont consacrées par la mythologie. Maintenant, et après de longs efforts, la réalité physique l’emporte, et ce serait un coup mortel porté à la poésie si le sentiment poétique naturel à l’homme, sorte de feu sacré conservé dans l’âme de quelques êtres privilégiés , ne trouvait encore à se manifester par les sentimens moraux, depuis que les choses physiques lui sont ravies.
Si l’expression libre des émotions exaltées de l’âme, seul domaine laissé de nos jours à la poésie, lui était interdite ; si même elle était restreinte, dans son expansion, aux divisions régulières de la métaphysique, aux froides règles de la philosophie, il serait mieux d’avouer que le siècle, revenu de * toute impression poétique, ne veut plus de poésie, que de se consumer en essais infruc-
DE
CARACTÈRES A DIVERSES ÉrOQUES. 5g
' \ “tueux pour se conformer à de nouveaux . systèmes dont l'exécution serait impossible.
La peinture, privée de tous les charmes que
‘bSi H atk ' " ‘ ’
peut y apporter l’imagination , et réduite à l’imitation matérielle de la nature, serait
encore un art, manuel il est vrai, mais où clu moins l’adresse du peintre se reconnaîtrait; mais que serait la poésie privée du charme de la versification , en même temps que des nobles illusions de l’esprit, des erreurs brillantes de l’imagination, de l’exaltation de la pensée?
C’est dans un ordre de choses plus relevé que la poésie peut revendiquer un rang
naturel et invariable : le monde moral est
aujourd’hui la seule patrie d’où elle peut encore toucher et intéresser les cœurs.
La connaissance que nous acquérons du :.\ v
vrai physique dépend des objets extérieurs yw qui nous entourent : l’idée du beau moral, né et développé dans notre âme, subjugue les objets extérieurs, les modifie ou les fait même disparaître ; et l’ordre poétique s’ac corde plus naturellement avec nos sensa-
tions que l’ordre des faits physiques ne ' a
frappe notre intelligence par le secours de
'Mür '
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la science. La poésie enfin nous procure eeque nous cherchions peut-être , mais ce dont nous avions la prévision intérieure; et la science au contraire nous invite à découvrir ce qui nous est entièrement inconnu et hors de nous-mêmes. Ainsi la poésie nous engage à chercher le beau, moins dans les objets physiques que dans la connaissance intime de l’âme, quand la science se borne à rechercher le vrai matériel. Dans l’ordre poétique, l’homme occupe un rang éminent ; dans l’ordre physique, l’homme n’est qu’un atome.
En effet , qu’apprend la science à l’homme, si ce n'est son insuffisance et les bornes de son esprit? Que lui révèle la poésie? la divinité de son âme , l’immensité de son imagination, l’éternité de son esprit. Entre des jugemens si opposés, entre ces deux illusions peut-être , l’homme ne doit-il pas préférer celle qui lui fait le moins sentir sa faiblesse?
Un homme heureusement né , accoutumé à interroger, à développer les sentimen6 poétiques de son âme , aura sans doute l’esprit exalté, mais ses pensées seront dignes d’honorer l’humanité: son imagination l’em-
r-WS — »• *•
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portera sans doute sur son jugement, mais il connaîtra les replis du cœur et le jeu des passions ; il n’apercevra point les détails de la nature, mais il en colorera les grandes masses qu’il mettra en rapport avec ses émotions; il sera donc mieux disposé que personne à concevoir l’harmonie morale de l’univers et à s’y conformer.
Toutefois il arrive, pour les nations comme pour les individus, une époque de vieillesse où le réel l’emporte sur le fictif, où l’utile est préféré à l’agréable. Un siècle peut se rencontrer tel que la chimie y fleurisse pour embellir les produits de son industrie, que les sciences mathématiques y soient nécessaires à la perfection de ses machines, et que pendant ce siècle de barbarie savante, un homme semblable à celui que je viens de désigner, ne soit pas compris ou reste muet.
Il ne s’ensuit pas cependant que l’art n’existe point, ou que cet homme soit un insensé.
Si la connaissance des lettres la plus vulgaire est utile à la civilisation des peuples, que seraient l’étude et l’usage de la poésie, n’entretenant les hommes que de ce qu’il y a de grand , d’élevé, de généreux, de beau
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Voilà le but que le poète doit se
poser.
Mais la poésie ainsi conçue est plutôt une inspiration qu’un art, et ce que l’on traite comme tel , les seuls préceptes qu’il soit possible de donner de l’art, ne peuvent jamais que la forme, que V écorce au moyen de laquelle l’inspiration se manifeste, et ce neseront jamais les préceptes qui fourniront l’inspiration.
Aujourd’hui le système poétique est divisé en deux écoles, l’une classique , l’autre roman tique ; ce qui les distingue le plus essentiellement, ce n’est ni le système d’imitation de l’antiquité, adopté par la première, ni la prétendue originalité de la seconde; c’est leur direction opposée. La première descend d’un monde surnaturel pour réfléchir sa sur les choses d’ici-bas, et pour y faire participer les émotions de l’humanité:
elle métamorphose tout, les choses cachées en formes extérieures et sensibles, l’idéal en réel. L’autre procède d’une manière inverse: elle abandonne une terre souillée de boue pour remonter vers sa patrie n’emploie les choses visibles et
;le
TS7SS
Fcrn _j. _ .-.. .. .j. ^ _,. y . , .. iy,_ ,
CARACTÈRES A DXVERSRS EPOQUES. fi3 matérielles, qu’autant quelles port avec leur origine céleste ; ehe u ansforme enfin le réel en idéal. Chacune de ces manières diverses d’envisager poétiquement la nature peut avoir son charme : ce sont deux productions des différens pôles de l’imagination. Il ne m’appartient pas d’exclure l’une ou l’autre de son poétique domaine; toutefois il est utile, ce me semble , d’éclaircir ce que cette définition peut offrir d’obscur.
Les poètes anciens tiraient de leurs dieux, revêtus de toute leur pour les faire jouir des plaisirs accordés aux mortels. Les poètes modernes ont fait pénétrer jusqu’au séjour de l’éternité les hommes et leurs misères pour participer au bonheur des élus. Les premiers faisaient partager nos plaisirs à leurs dieux ; les derniers les rendent témoins de nos maux. Il ne s’agit plus que déjuger si, poétiquement parlant ,1e tableau des misères et des vices de l’humanité est aussi favorable à l’art que tout l’appareil des joies de l’Olympe? C’est encore une question qu’il n’appartient qu’au goût plus ou moins délicat de chacun de résoudre.
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De V imagination , V invention et dé l’imita-
tion poétiques.
La* connaissance des choses matérielles arrive à l’esprit par le moyen des sens ; l’imagination crée un ordre de choses que les sens n’atteignent pas. Cette opération de l’esprit n’est que le résultat d’une combinaison nouvelle des images reçues, des impressions éprouvées; c’est une sorte de révélation de l’inconnu par le connu.
L’observation des objets existans, des
choses réelles, conduit à la recherche de leurs principes inaperçus ou de leurs conséquences ; le plus ou le moins de facilité qu’éprouve l’esprit à expliquer ces phénomènes de manière à satisfaire la raison , indique le plus ou le moins d’imagination : si, sans s’arrêter aux probabilités rationelles , l’auteur s’attache à considérer les objets dans leurs rapports d’ordre, de grandeur et de beauté pour produire des impressions ‘ • analogues, son imagination est poétique.
J'fe' r*- ,
IMAGINATION, INVENTION, IMITATION. 65 L’imagination, dans ses plus grands écarts, doit donc encore se conformer à une certaine méthode que la nature n’abandonne jamais dans aucune de ses productions : faute par l’imagination de procéder par analogies, par conséquences, elle ne trouve plus d’échos dans les esprits , ce n’est plus qu’une idée bizarre, déréglée, singulière , propre seulement à son auteur ; une fantaisie.
L’imagination , indépendamment des fictions qu’elle produit, peut coordonner à sa manière les événemens de l’histoire, les modifier, en créer même , sans avoir le droit d'intervertir leur ordre naturel et probable, pour leur donner l’apparence, l’aspect poétique : elle peut encore y faire intervenir des personnages inconnus et même divins, tels que le comporte l’épopée.
L’imagination n’est du ^este autre chose que l’invention : en vain prétendrait-on que l’invention n’est que le produit de l’imagination; c’est une querelle de mots; car la nation qui a produit le Dante, l’Arioste et le Tasse, ne peut certainement pas passer
pour un peuple sans imagination, et il n’a pas poétique. 5
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de terme dans sa langue qui réponde à ce mot.
L’invention ou l’imagination poétique n’étant que le résultat de l’observation des objets et des sentimens naturels considérés et reproduits d’une manière abstraite, ne serait donc en définitive qu’une imitation agrandie, embellie ?
Qui dit imitation dit vérité, ou du moins vraisemblance; mais, et ainsi que l’a dit Boileau ,
« Le vrai peut quelquefois n'étre pas vraisemblable ; »
tandis que d’un autre côté une cliose non vraie peut avoir un certain degré de possible plus poétique que la réalité. Il appartient seulement au génie du poète de n’outrepasser la nature au-delà du réel , que de la distance que l’esprit du lecteur peut franchir sans effort.
Indépendamment de l’imitation de la nature, il est encore une imitation que je crois inévitable aujourd’hui, celle des ouvrages antérieurement produits par les poètes de l’antiquité, ou par ceux des temps modernes.
Nous yenons tard : la pensée a été tellement
IMAGINATION, INVENTION, IMITATION
exploitée, et ses formes reproduites , qu’une idée entièrement neuve serait aujourd’hui inintelligible. Or, c’est précisément ce siècle qui exige du neuf avec d’autant plus de rigueur, qu’on est moins en état de le satisfaire. Marmentel prédisait à ceux qui demandaient déjà du neuf de son temps, c’est-à-dire de l’inouï, qu’on ne les satisferait jamais qu’aux dépens du bon sens. Donc, puisqu’aujourd’lnii, plus que jamais, l’invention ne peut plus être que le résultat de l’observation , du moins parmi les différentes directions à suivre, l’observation peut seule nous indiquer la meilleure.
SECTION PREMIÈRE
Du choix à faire dans V imitation.
Deux routes se présentent : celle suivie par les anciens Grecs, et celle adoptée par les modernes, qui, sans connaître l’antiquité, ont cherché d’autres guides, ou qui la connaissant, ont préféré suivre les poètes du Nord.
Les Grecs ont voulu plaire par le moyen du beau : et cette inspiration de leur ciel
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brillant et doux, de l’éducation du gymnase, de leur langue harmonieuse, leur a fait créer dans tous les genres des ouvrages qui ont obtenu l’admiration de leurs contempoï rains et de la postérité, parce que, bien que différens par leurs résultats , il» étaient tous composés d’après le même principe : ils spiritualisaient.
Les nations modernes qui ont conservé une littérature propre à elles , comme les Anglais, moins favorisées par le Giel, sous l’influence d’une religion sévère, et soumises à des besoins impérieux , peu sensibles à la beauté voilée à leurs regards sous un climat froid et nébuleux , mais susceptibles de toutes les impressions morales et physiques de la douleur, ont exhalé leurs plaintes et exprimé l’amertume de leur cœur; désirant, par un sentiment bien naturel , intéresser à * leurs maux , rendre sensible à leurs regrets et à leurs plaintes : elles ont matérialisé.
Cette assertion peut paraître paradoxale à une école qui a la prétention de n’abandonner les formes anciennes, que par amour pour la spiritualité; qui ne dédaigne la beauté du corps que pour préconiser la sublimité de
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l’âme et la divinité de la pensée. On ne peut donc trouver hors de propos des développe* mens qui peut-être ne sont pas indispensables.
Les Grecs, par l’étude des formes, avaient été conduits à la connaissance de l’âme ; Socrate avait été sculpteur, et Platon est postérieur à Phydias. Par conséquent ils ont spiritualisé, puisqu’ils ont été du corps à l’esprit. Les nations modernes, éclairées par la morale du Christ, n’ont adopté de formes que forcés pour ainsi dire par l’obligation de transmettre cette morale aux yeux et à l’entendement. Elles ont été de l’âme à la matière : elles ont donc matérialisé. Chez ces dernières enfin , les impressions de l’âme ont été interprétées par les formes de la matière; tandis que les Grecs, par la perfection sublime à laquelle ils ont porté les arts d’imitation , ont donné l’idée d’une beauté tellement supérieure à celle qui tombe habituellement sous les sens , quelle ne peut être qu’une émanation d’un principe divin.
Les poètes français qui ont précédé le dix-huitième siècle, en prenant les anciens
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pour uniques modèles , n’ont pas prétendu qu’il fallait imiter servilement les ouvrages de l’antiquité; mais ils ont composé les leurs en se conformant aux principes qui dirigeaient les Grecs dans leurs compositions poétiques. Depuis, on semble avoir pris à tâche de faire précisément le contraire : on a imité matériellement la forme de leurs ouvrages, qui était telle que le comportaient leur langue et leur degré de civilisation; on s’est arrêté au moyen qu’ils employaient en négligeant le but qu’ils désiraient atteindre : et tel est le danger des écoles. Un homme de génie, en suivant son inspiration, son goût, prend, s’approprie ce qui lui est convenable dans la nature ou chez les auteurs qui l’ont précédé; le premier qui l’imite, car c’est le propre du génie d’attirer des singes à sa suite, peut omettre une des . observations de son modèle immédiat ; le second imitateur de celui-ci en oublie une autre ; ceux qui imiteront ce dernier s’en écarteront encore plus, et tous cependant prétendront avoir pris le modèle primitif pour exemple. Mais cette déplorable manie, reprochée ajuste titre aux partisans préten-
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. dus de l’antiquité , n’est pas spéciale à cette école ; elle s’appliquera d’autant plus iné- . vitablement à l’école moderne dont Shakspeare est le prototype, que ses principes *
sont vagues et indéterminés.
Shakspeare était un esprit brut , fécond ,
: original dans toute l’étendue du mot, qui a créé , chez un peuple encore grossier, une espèce de drame tel qu’il convenait a sa nation à peine encore sortie de la barbarie ,
*, et tel qu’il le concevait lui-même. C’est bien à lui , il est créateur; et une création est toujours une bonne chose : c’est un attribut de , la Divinité qu’elle n’abandonne qu’au génie.
11 a plu , et cela devait être ; il a été inspiré sans réflexion,, sans choix, sans calcul , par la vérité matérielle et souvent basse , comme les Grecs l’ont été tout aussi natu- • Tellement par la vérité poétique et belle.
Eschyle et Shakspeare ont été l’écho de leur
siècle»
Mais aujourd’hui qu’il ne nous appartient plus de créer , et que nous ne pouvons faire * autre chose que suivre des routes tracées et déjà battues , il ne nous reste qu à choisir .y.* entre celles ouvertes par les Grecs ou ten-
tées par Sliakspeare , Lopez de Vega et quelques autres; c’est-à-dire qu’il dépend de nous d’étre poétiques et beaux, ou vrais et laids. La question ne s’étend pas plus loin. *
SECTION II
Du goût en poésie.
Un des argumens les plus puissans que l’on puisse faire valoir en faveur de la nouvelle école, est la nécessité de se conformer au goût du siècle, que des études scientifiques et historiques surtout ont rendu plus positif et plus vrai. Mais, ainsi que je l’ai déjà dit, la science, tout aride qu’elle est, et l’histoire ellé-méme , ? me paraissent pouvoir offrir encore à l’imitation poétique un aspect qu’il importe de considérer attentivement avant que de se soumettre à la triste nécessité d’abandonner entièrement toute conception poétique. Et quant au goût du siècle, la fâcheuse obligation de s’y soumettre doiteependant éprouver encore quelques restrictions ; car, qui peut nier que ce soit à ^ elle seule qu’on soit redevable des rodomontades ridicules de Saint-Amand et deThéo-
phile , à l’époque où le mariage d’une infante nous imposa la bouffissure espagnole dont le grand Corneille lui-même ne put s’affranchir? La dignité galante et gourmée de la cour de Louis XIV ne fut-elle pas la cause des seuls défauts que l’on puisse reprocher à Racine? Qui peut douter que ce soit à la dissolution de la régence que l’on doive les épigrammes licencieuses de J.-B.Rousseau, et le cynisme de quelques ouvrages deVoltaire?
La fatuité musquée du siècle dernier nous valut les bouquets de Dorât et les baisers de Pezai. Plus tard le système des économistes et l’affectation de l’amour des champs nous amenèrent les poèmes de l’agriculture, des saisons, des jardins, etc., etc. Tous ces ouvrages, passagers comme la mode qui les fit naître, ont eu la prétention de satisfaire aussi aux besoins du siècle. Combien peu d’entre eux ont-ils gardé le rang que ces goûts éphémères leur avaient momentanément acquis ?
Aujourd’hui , parce que les esprits sont portés vers les études exactes, pour obéir enfin aux goûts du siècle , on veut restreindre la poésie à l’imitation de la réalité; mais
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au lieu de se conformer au goût du moment , ne vaut -il pas mieux respecter le goût éternel ?
Le goût est la faculté de l’esprit qui fait distinguer le beau dans les arts. Toute autre espèce de goût n’est qu’une mode passagère.
Quand dans le dix-septième siècle on a taillé les arbres en berceaux, en temples, en colonnades et même en animaux, nos pères trouvaient cette dépravation une belle chose.
Un peintre, un paysagiste qui aurait voulu se conformer à cet usage dans ses tableaux , en obéissant à la volonté de ses contemporains, n’aurait produit que des ouvrages qui , bien qu’ils eussent plu peut-être alors , ne nous sembleraient aujourd’hui que des monstruosités, parce qu’il aurait satisfait, non pas au goût, mais à la mode.
Il en est de même des productions littéraires. Les ouvrages les plus impérieusement demandés par un siècle sont précisément ceux qui sont le plus promptement oubliés par les siècles suivans ; et les seules poésies qui ont résisté à cette épreuve, sont celles qui, en bravant la mode, se sont conformées au goût immuable , c’est-à-dire à la
beauté, qui est la même pour tous les temps.
Je dois faire valoir une considération puissante à l’appui de mon assertion. L’imitation de l’antiquité est proscrite par la nouvelle école. Déjà, ainsi que nous l’avons vu dans l’introduction , semblables efforts avaient été tentés au dix-septième siècle par Perrault et autres, pour détourner de l’étude" et de l’imitation de l’antiquité. Ces tentatives étaient alors principalement fondées sur les reproches adressés à Homère , c’est-à-dire sur les fautes de composition de ses poèmes, sur la non-observation des règles, sur le peu de noblesse de ses héros et leurs habitudes vulgaires, sur la familiarité de son style, enfin sur son défaut de dignité et de convenances. Du moins, ces critiques d’Homère le connaissaient - ils : ils avaient un fort mauvais goût, d’accord, de préférer à sa sublime simplicité le ton guindé et pompeux des modernes. Aujourd’hui , les adversaires de l’antiquité adressent un reproche absolument contraire aux poètes du dix-septième siècle appréciateurs d’Homère, c’est-à-dire d’avoir apporté dans leurs compositions imitées des anciens une servile observation des
règles, une majesté et une empliase éloignées de la nature; et partant de ce résultat, ils détournent de l’étude des poètes grecs avec aussi peu de raison que leurs prédécesseurs. Un effet semblable produit par deux causes si opposées ne peut résulter que d’une mode, et non être l’expression du goût.
L’invention poétique n’étant que l’imitation de la nature physique et morale, ou même des auteurs qui nous ont précédés, il est donc nécessaire de faire un choix ou dans les objets naturels que l’on veut reproduire, ou dans les auteurs que l’on prend pour modèles. Et c’est à l’observation de la beauté seule que doit se conformer le poète dans ses imitations.
Aucun précepte, il est vrai, ne peut indiquer le moyen de reconnaître, de trouver même cette beauté indispensable. Cependant, comme malgré la différence des temps, des mœurs et des nations , la poésie a existé et a exercé un empire sur les hommes, on ne peut révoquer en doute qu’indépendamment du génie des langues, du goût des nations et des modes passagères, elle ne
doive cet empire à une beauté certaine et’ invariable que tous les siècles et tous les pays se sont plus à reconnaître.
On peut considérer l’imitation comme s’exerçant à reproduire deux sortes de vérités, l’une matérielle, l’autre idéale. La première représente la nature telle qu’elle est ; la seconde l’embellit , c’est-à-dire rassemble sur un seul objet tout ce que la nature a dispersé de beautés sur mille objets de même espèce. Mais ce n’est point en lui prêtant une parure étrangère que la poésie parvient à ce but; car alors, au lieu d’embellir la nature, elle la déguise et la rend méconnaissable. Tel est l’écueil le plus difficile à éviter, et c’est en cela que l’étude des poètes de l’antiquité est indispensable: non que ces poètes aient eu des modèles différens ou plus parfaits ; mais comme ils ont été les premiers imitateurs et qu’ils vivaient plus près de la nature , iis nous la font mieux connaître.
Voyez Théocrite peignant des pâtres et des bouviers; il a su dissimuler leur grossièreté, sans toutefois leur prêter un seul sentiment qu’ils n’eussent pu éprouver.
Fontenelle, au contraire, en voulant pein-
#dre des bergers, leur a donné non-seulement le jargon, mais les sentimens affectés et galans des boudoirs de Louis XV. Cet exemple peut s’appliquer à toute espèce de composition poétique, et indiquer la différence qui existé entre les embellissemens qu’exige la poésie et le travestissement qu’elle repousse dans l’imitation de la nature.
Que doit tenter le poète enfin? Il faut qu’il ose considérer la nature comme se dévoilant à ses regards et l’initiant dans le secret de sa création , de ses métamorphoses , de sa dissolution. Il faut qu’il devine les phénomènes innombrables résultant des lois physiques ou des combinaisons de la pensée, qu’il pénètre le jeu des passions de l’âme non moins que les formes de la matière. Mais c’est peu : aux choses visibles et connues, il faut qu’il ajoute les choses possibles et non encore aperçues; son imagination doit concevoir, avec tout ce qui est, ce qui serait encore, si la nature lui révélait ses mystère les plus cachés : c’est ainsi que le poète doit la contempler et la peindre.
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CHAPITRE PREMIER
Exposition des divers systèmes .
§ I er . Système d'Aristote.
, Aristote remarque que ce qui distingue ' l’homme des animaux est son penchant à l’imitation , et que les essais de cette faculté , faits dans l’origine par des hommes doués de dispositions particulières , donnèrent naissance à la poésie. Il ajoute que la poésie se partage en deux classes, selon le caractère des auteurs : ceux qui , se trouvant portés .vers les genres nobles , chantèrent les actions des héros j ceux qui, se sentant en-
traînés vers les genres bas, peignirent les hommes méchans et vicieux , et firent des satyres y comme les premiers des hymnes.
Aristote considère en conséquence l’épopée comme la création d’un génie élevé, et comme étant une imitation du beau. Il avance que l’épopée n’a point de durée déterminée , et il ne lui attribue d’autres règles que celles de la tragédie. Tout ce qui est dans l’épopée, dit-il, est dans la tragédie, mais tout ce qui est dans la tragédie n’est pas dans l’épopée. Il est donc nécessaire de faire connaître les règles qu’il impose à la tragédie, au moins en ce qui se rapporte à l’épopée.
Aristote considère la tragédie comme l’imitation d’une action grave , entière, étendue jusqu’à un certain point.
L’action que l’épopée ou la tragédie imitent, s’exécute par des personnages agissans, qui doivent être caractérisés par leurs mœurs et leurs pensées. Aristote appelle fable l’arrangement des parties dont se compose une action poétique; mœurs, ce qui caractérise celui qui agit, et pensée, l’idée ou le jugement qui se manifeste parla parole; ce
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tjii’il prescrit comme la chose la plus importante dans la composition du poème, est la fable; car, ajoute-t-il, le poème est l’imitation , non de l’homme, mais de ses actions, de sa vie, de ce qui fait enfin son bonheur et son malheur. L’action ne doit donc pas être composée pour imiter les mœurs et le caractère, mais les mœurs doivent être imitées pour produire l’action : l’action est selon lui l’âme du poème, et les mœurs n’ont que le second rang : elles sont à l’action ce que les couleurs sont au dessin. Aristote fait tenir le troisième rang à la pensée. Elle consiste, selon la définition qu’il en donne, à faire dire ce qui est dans le sujet , ou ce qui convient au sujet.
Après avoir déterminé les différentes parties du poème , et prouvé que l’action est la principale de ces parties , il entre dans les détails de la composition de cette action.
Elle doit être entière et avoir une certaine étendue. Entier , est ce qui a un commencement, un milieu et une fin. Le commencement est ce qui ne suppose rien avant soi, mais qui attend quelque chose après ; la fin est au contraire ce qui ne demande rien ; poétique. 6
* *f après soi , mais qui, pourêtre compris, exige ’ u ^\ quelque chose avant soi. Le milieu est ce qui indique quelque chose avant soi et demande encore quelque chose après.
Quant à Y étendue, tout composé appelé beau, dit Aristote, doit non-seulement être ordonné dans toutes ses parties, mais encore avoir une certaine étendue. Car, qui dit beauté , dit grandeur et ordre. Un animal très -petit ne peut être beau, parce qu’il faut le voir de près, et que ses parties trop réunies se confondent. Un animal qui aurait mille stades de longueur ne pourrait être vu (pie par parties et on en perdrait l’ensem- * ble. De même donc que dans les animaux et les autres corps naturels on veut une certaine grandeur qui toutefois puisse être saisie d’un même coup d’œil , de même dans l’action d’un poème on veut une certaine étendue, mais qui puisse être embrassée tout à la fois et faire un seul tableau dans l’esprit.
L’action ou la fable doit encore être une :
non par l’unité de héros , ainsi que quelques-uns l’ont cru, a-t-il soin de remarquer ; car de même que de plusieurs choses qui
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arrivent à un seul homme , on ne peut faire * * un seul événement , de même aussi de plu- , * sieurs actions que fait un seul homme, on ne peut en faire une seule action. Ainsi Homère, dans son Odyssée, n’a rapporté de toutes les v actions connues d’Ulysse, que celles qui tenaient à une seule et môme action, son retour dans sa patrie. Aristote pose donc en principe que toutes les parties d’une môme action doivent être tellement liées entre elles, qu’une seule transposée ou retranchée rende l’action incomplète; car tout ce qui peut être dans un tout , ou n’y être pas sans qu’il y paraisse , n’est point partie de ce tout.
L’objet du poète est, suivant Aristote, de p traiter le 'vrai , non comme il est arrivé, mais ^ comme il a dû arriver, et de traiter le possible selon le vraisemblable : le poète et l’historien diffèrent en ce que le dernier dit ce qui a été fait, et le premier ce qui a pu ou dû être fait. C’est en cela que la poésie est plus philosophique et plus instructive que *
l’histoire, le poète peignant les choses en général, et ne décrivant point un homme ou nu fait particulier.
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Ces définitions données, Aristote indique au poète ce qu’il doit rechercher ou éviter dans la composition de sa fable.
Il prétend que les personnages principaux ne doivent point être des hommes vertueux , qui , d’heureux, deviendraient malheureux; ce qui ne serait pas seulement digne de pitié, ni même terrible, mais odieux : ni des personnages médians, qui, de malheureux, deviendraient heureux; car il n’y aurait ni pitié, ni terreur, ni exemple pour l’humanité : ce ne devra pas être non plus un méchant, qui, d’heureux , deviendra malheureux; il y aurait exemple, mais le malheur du méchant n’a rien d’intéressant ni de terrible pour nous. Il Qe reste donc qu’à rendre le personnage ni trop vertueux ni trop coupable , et de le faire agir de sorte qu’il éprouve le malheur, non par suite d’un crime atroce , mais par quelque faute ou erreur humaine.
Le poète ne doit jamais oublier dans la composition de sa fable , le nécessaire et le vraisemblable, et se demander à tout moment : Est-il nécessaire et vraisemblable que tel personnage agisse ou parie ainsi? est-il
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nécessaire et vraisemblable que telle chose arrive avant ou après telle autre?
La poésie étant Y imitation du meilleur, les poètes doivent suivre la pratique des bons . peintres qui font des portraits ressemblans, et toutefois plus beaux que leurs modèles.
Le poète, étant imitateur, doit parler et se montrer lui-même le moins qu’il est possible; car aussitôt qu’il se montre, il cesse détre imitateur. Aristote cite Homère pour exemple, en ce que ce sont presque toujours les personnages qui parlent dans ses ouvrages.
Telles sont les principales règles communes à toute espèce de poésie, qui ont été prescrites par cet éternel législateur du goût ; on ne peut qu’admirer la force de logique avec laquelle il soutient chacune de ses propositions, qu’il n’est possible de combattre qu en niant le premier principe poétique qu’il émet, l’imitation de la beauté; tant en découlent nécessairement, comme conséquences rigoureuses, tous les autres principes !
La gloire d’Aristote, dit M. N.-L. Lemercier, n’a pas même succombé sous le poids
du ridicule qu’avait attaché à son souvenir les argumentations et les fausses subtilités de la scolastique ; son antiquité, qui imprime une affectation pédantesque à prononcer son nom, n’empêche pas de le citer, en se mettant au-dessus des railleries , par le respect qu’inspirent ses lumières universelles.
D’où tient-il un si grand privilège? de sa raison, de sa dialectique pressante, de son goût pour le vrai, de son soin scrupuleux à écarter le faux, de son ardeur à envahir les domaines de l’esprit humain : histoire naturelle , politique , économie , logique , rhétorique , il a tout saisi par l’intelligence , comme son disciple par les armes ; tellement qu’on ne sent pas mieux la présence d’un conquérant dans toutes les provinces de son empire , que l’esprit de ce héros des sciences dans toutes les parties de chacune d’elles.
§ II. — Système d’Horace.
Horace, à l’exemple d’Aristote, exige que le sujet soit simple et un; mais il entre plus que le rhéteur grec dans les détails que celui-ci a négligés, ou qui ont été perdus, l’art
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poétique d’Aristote ne nous étant parvenu qu’incomplet. Ainsi Horace conseille aux poètes de choisir un sujet proportionné au talent que l’on se reconnaît, et de ne point tomber dans un défaut en en évitant un autre. Plus poète que son modèle, Horace donne l’exemple en même temps que le précepte, et c’est le seul avantage qu’il ait sur Aristote, dont il reproduit toutes les règles générales : c’est ainsi qu’il peint les qualités et les défauts de chaque âge de l’homme , en invitant à se conformer à cette même, méthode dans la peinture des caractères que l’on met en jeu. Il fait en peu de mots l’histoire de l’art chez les Latins; il indique les formes métriques propres à chaque genre de poésie : ce qu’avait fait Aristote, mais avec moins de développemens ; il fait connaître les règles sommaires de la versification ; il donne aux poètes jusqu’à des leçons de savoir-vivre, et interdit l’exercice de la poésie à quiconque n’en fait pas son étude unique.
Enfin Horace invite les poètes à se méfier des flatteurs, et à profiter des critiques. C’est ainsi qu’il termine son épître où il s’est borné à tracer, presque au hasard, et avec l’élé-
gante facilité qui lui est propre, des conseils qui certes sont encore des meilleurs que puisse suivre la jeunesse studieuse. >
§ III. — Système de Vida.
Vida, né à Crémone, ville d’Italie, composa , vers le commencement du seizième siècle, et pour obéir au pape Léon X, une poétique en vers latins, que Jules Scaliger préférait à l’épître d’Horace aux Pisons. La méthode qui règne dans l’ouvrage de Vida peut expliquer jusqu’à un certain point la prédilection du célèbre critique. +
L’art poétique de Vida est divisé en trois chants : il débute par l’éducation du poète pris enfant; puis il traite de ses études, de ses lectures, de ses jeux. Le second chant donne les préceptes de la composition du poème. Le troisième chant donne les règles de l’élocution , et traite de l’harmonie imitative, dont Vida fournil de nombreux exemples.
Pour quiconque a lu Virgile et a étudié Horace, il y a peu à gagner à la lecture du poème de Vida, qui n’offre pas une idée
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neuve , dont le style est gracieux , correct , mais d’une abondance un peu prolixe. Virgile est son unique modèle; la conception, la conduite et la forme de l’Enéide, fournissent seules les exemples où Vida puise tous ses préceptes.
§ IV. — Système de Boileau Desprèaux .
Je ne Ferai point l’injure à des lecteurs français de leur répéter ici les préceptes que Boileau Despréaux a rassemblés dans son Art poétique : cet ouvrage est entre les mains, s’il n’est dans la mémoire de tous ceux qui se sont occupés de belles-lettres.
Boileau avait sous les yeux les ouvrages d’Aristote et d’Horace; riche des observations de vingt siècles écoulés depuis Aristote, profitant des études de Corneille, de Bacine , de La Fontaine , de Molière , ses amis, il choisit ses matériaux, les coordonna, les développa avec autant de clarté que de précision et de goût. Son poème peut remplacer tous les écrits de ses prédécesseurs? si l’on ne veut connaître que les principes et les règles de la poésie ; mais pour les
esprits studieux qui désirent en apprécier la justesse et la force , Aristote prenant pour base des règles la nature même des choses et celle de Pliomme, peut avoir une autorité encore moins contestable.
À ces ouvrages didactiques sur la poésie, consacrés par le respect des nations civilisées non moins que par le temps, nous * avons vu dans l’introduction historique que l’on pourrait joindre une multitude de poétiques dont la lecture seule consumerait un temps qu’il est facile de mieux employer.
Quel avantage en effet y aurait-il à retirer de la connaissance de systèmes particuliers à des hommes obscurs, se contredisant les uns les autres, ou basés sur des principes déjà connus?
§ V .' — Système de Voltaire.
« On a accablé presque tous les arts , dit Voltaire, Essai sur la poésie épique , d’un nombre prodigieux de règles dont la plupart sont inutiles ou fausses ; nous trouvons partout des leçons, mais bien peu d’exemples: il y a cent poétiques contre un poème.
» La plupart des rhéteurs, ajoute-t-il,
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ont discouru avec pesanteur de ce qu’il fallait sentir avec transport; et quand même leurs règles seraient justes, combien peu seraientelles utiles? Homère, Le Tasse, Milton, n’ont guère obéi à d’autres leçons qu’à celles de leur génie. »
Voltaire avance plus loin que si l’un de ceux qu’on ,nomme savans ou qui prétendent l’étre , veulent donner les règles de l’épopée d’après un seul des poèmes des auteurs qu’il vient de citer, ces règles ne pourraient plus s’appliquer à un autre poème d’un de ces mêmes auteurs ; « qu’il faut donc dans tous les arts se donner bien de garde de ces définitions trompeuses, par lesquelles nous osons exclure toutes les beautés qui nous sont inconnues ou que la coutume ne nous a point encore rendues familières. Dans les arts qui dépendent de l’imagination , il y a autant de révolutions que dans les Etats:
ils changent en mille manières dans les temps même qu’on cherche à les fixer.
» Mais le point de la question et de la difficulté est de savoir sur quoi les nations polies se réunissent, et en quoi elles diffèrent. Un poème épique doit partout être
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fondé sur le jugement et embelli par l'imagination : ce qui appartient au bon sens appartenant également à toutes les nations du monde. Toutes vous diront qu’une action , une et simple, qui se développe aisément et par degrés, et qui ne coûte point une attention fatigante, leur plaira davantage qu’un amas Confus d’aventures monstrueuses.
» Plus l’action sera grande, plus elle plaira à tous les hommes dont la faiblesse est d’être séduite par tout ce qui est au-delà de la vie commune. 11 faudra surtout que cette action soit intéressante, car tous les cœurs veulent être remués; et un poème, parfait d’ailleurs, s’il ne touchait point, serait insipide en tous pays. »
Après avoir rappelé quelques-uns des préceptes généraux d’Aristote, Vol taire continue ainsi: « Telles sont à peu près les principales règles que la nature dicte à toutes les nations qui cultivent les lettres ; mais la machine du merveilleux, l’intervention du pouvoir céleste, la nature des épisodes, tout ce qui dépend de la tyrannie de la coutume et de cet instinct qu’on nomme goût ; voilà
Digiti;
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sur quoi il y a mille opinions et point de règles générales. »
Quoiqu’il soit possible de pousser beaucoup plus loin les recherches en ce genre, l’opinion de Voltaire suffit pour prouver que les préceptes recueillis dans cet abrégé sont les seuls qui, par l’autorité irrécusable de leurs auteurs, méritent une entière soumission ; 011 les eût trouvés insuffisans il y a cent ans, aujourd’hui on les trouvera rigoureux. Nous engagerons toutefois les jeunes auteurs à les respecter jusqu’à ce que de nouveaux noms équivalant à ceux d’Aristote, d’Horace, de Boileau et de Voltaire, aient consacré d’autres règles ou aient au moins prouvé qu’il est possible de s’en affranchir avec succès.
Nous hasarderons toutefois de communiquer les idées que les changemens de coutumes et de mœurs nous ont fait naître pour les compositions poétiques que permet encore notre époque, après avoir fait l’exposé du système de composition poétique par lequel la nouvelle école veut remplacer ceux qui précèdent.
§ VI. — Système de l'école romantique .
La lecture de la dernière partie de notre introduction , et l’étude surtout de notre poésie antérieurement au seizième siècle, montrent que la connaissance et l’imitation / . des anciens datent de cette époque. Jus- , ' que là nos poètes avaient été simplement romanciers ou conteurs. La féerie , l’allégorie et l’épigramme étaient les seuls moyens qu’ils eussent employés pour plaire, et qui, la forme des vers à part, distinguassent leurs ouvrages de la prose. Du Bellay et surtout Ronsard , en rappelant à l’observation de l’antiquité, usant du double prestige de leur talent et de la nouveauté, firent oublier leurs prédécesseurs et donnèrent à la poésie une toute autre apparence. Malherbe vint, puis Boileau , et l’imitation des anciens prévalut sans partage.
L’espèce de perfection monotone qu’acquirent par la suite des temps des écrivains attentifs à imiter les mêmes modèles, à reproduire les mêmes beautés, à éviter les mêmes défauts, a nécessairement amené la satiété, et le besoin de nouveauté s’est fait sentir.
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» Cependant , il est vrai de dire que les essais tentés depuis quarante ans environ pour donner une nouvelle forme, une autre direction à notre littérature , quoique nombreux, ont été peu satisfaisans et presque infructueux , si l’on en juge par le résultat. D’un autre côté, il faut avouer aussi que parmi les poètes français qui ont continué à imiter les anciens, aucun, depuis cette môme époque, n’a fait faire un seul pas favorable à l’art. Mais, et les amateurs des nouvelles doctrines et leurs antagonistes , fidèles à un système exclusif, n’ont pas moins persévéré dans leurs efforts, sans faire la plus légère concession à leurs rivaux, sans remarquer que peut-être leurs torts étaient réciproques, que la route qu’ils s’obstinaient a suivre les uns et les autres pouvait être fausse, et que leur point de départ était vicieux. .
Les poètes qui ont conservé en Europe une sorte d’originalité, comme Dante en Italie, Shakspeare en Angleterre et Lopez de Yega en Espagne, avaient écrit avant que la connaissance des classiques anciens fût aussi vulgaire qu’elle l’est devenue depuis, quand la réputation de ces grands hommes
96 règles de la poésie.
était faite ; tandis que dans les temps où ces écrivains florissaient, les guerres civiles, l’état de la civilisation en France n’avaient pas permis que nos poètes travaillassent , ou pour parler plus exactement, que le public les goûtât au point de les rendre popu- : ' laires , avant que les langues anciennes plus * répandues les fissent dédaigner.
Le defaut de notre poésie, celui qu’on lui reproche avec le plus de raison, est donc l’absence d’originalité nationale.
Des écrivains et quelques poètes modernes ont cru obvier à ce défaut en suivant • # # un système contraire à celui de leurs devanciers ; et tout en reconnaissant qu’en effet les Grecs pouvaient avoir eu du mérite dans leur temps , ils trouvaient absurde de nous présenter les mêmes dieux et les mêmes mœurs qu’avaient faits les Grecs, quand nous avions une autre religion et d’autres habitudes ; et, partant de cette objection fondée, ils en tirèrent pour conséquences d’exiger d’abord que l’on proscrivît de la poésie toutes les machines mythologiques , et que l’on se conformât aux mœurs que l’on avait à peindre.
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Rien de mieux jusque Jà , et Racine avait été tout aussi loin en composant Athalic. Mais ce n’était pas assez : comme il est difficile en poésie de se passer d’un sentiment religieux et d une sorte d âpreté sauvage , que l’on ne trouve guère que chez les peuples nouveaux, on explora le moyen âge, qui remplissait ces deux conditions, et l’on puisa le. merveilleux dans les croyances populaires. Mais si l’on ne croit plus aux foudres de Jupiter ni aux traits de Cupidon on ne croit pas davantage à la magie des sorciers ou aux chaînes des revenans; et ces moyens furent d’autant plutôt épuisés qu’ils prêtaient au ridicule. On espéra pouvoir se passer de la divinité, quand on eut à peindre des hommes qui n’y croyaient plus guère et la métaphysique remplaça la religion. Dès* lors chacun divagua en vers et rima les rêves de son imagination. Cependant, à l’ennui qm gagnait le lecteur, on ne tarda p as à s’apercevoir que la poésie se montrait rebelle, par ses formes, à ces discussions idéologiques , et 1 on s’en prit aux formes La langue de Racine et de Boileau devint’ insuffisante pour exprimer des idées nou-
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velles : on créa des mots , on donna à d’antres une interprétation inusitée ; on rendit les abstractions delà pensée parles abstractions du langage, et l’on devint inintelligible.
Comme on avait remarqué que les Allemands, après avoir pris long-temps notre système poétique pour modèle, n’avaient produit des ouvrages originaux qu’après l’avoir abandonné , de même que les Anglais n’avaient régénéré leur poésie que par suite d’une détermination semblable , on crut obtenir un même résultat en copiant les nouveaux ouvrages des Anglais et des Allemands.
Toutes ces tentatives furent malheureuses; elles devaient l’être; car, ainsi que nous l’avons déjà dit, ce qui manque à notre littérature, c’est une physionomie nationale, et ce n’était l’imitation des Allemands ni des Anglais qui pouvait la lui donner.
Les règles n’ont jamais été que le résultat de l’observation qui a fait distinguer parmi les ouvrages déjà publiés, ce qu’ils contenaient de bon et de mauvais, de louable et de répréhensible; et par conséquent , ce qui
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devait être suivi eu évité. Ce n’est peut-être que de notre temps que l’on a eu l’idée de poser les règles d’une poésie à faire, toute nouvelle, et qui n’offrait encore aucun modèle reconnu. Chacun a parlé de romantique , a demandé du romantique, a expliqué ce que c’était que le romantique. Toutefois cette question, que je sache, n’a pas encore été résolue, par suite de la signification diverse que l’on attribue à ce mot.
Ainsi, les uns diront que la poésie romantique s’efforce de reproduire la pensée sans s’attacher à l’expression; ou, en d’autres termes, s’attache au fond beaucoup plus qu’à la forme, tandis que nos poètes ont fait jusqu’ici presque toujours le contraire.
D’autres prétendent que le romantique consiste dans la représentation exacte des mœurs du temps que l’on a voulu peindre, et dans la reproduction fidèle des evénemens historiques, en prêtant aux personnages que l’on fait parler un langage conforme à celui qu’ils ont tenu.
Ceux-ci avancent que c’est l’expression naïve d’une pensée ou la répétition d’un fait dans toute sa nudité, sans observation
de règles, sans obligation de la beauté.
Ceux-là soutiennent qu’il est absurde de prescrire aucune règle, puisque le romantique ne consiste que dans l’affranchissement des règles, et que les auteurs qui se conformeraient à celles indiquées, quoique contraires aux anciennes, n’en seraient pas moins soumis à des règles que le romantique repousse.
Du reste , jusqu’à ce jour, aucune définition du genre dit romantique n’a été donnée de manière à satisfaire les admirateurs même de cette poésie. C'est un prothée qui prend les formes les plusbizarres» et chacun adopte celle qui lui convient le mieux. Toutefois, telle chose que l’un admire comme romantique est repoussée par un autre comme classique, et il devient dès lors impossible de réduire en préceptes les nuances qui séparent cette poésie de toute autre. Le seul point sur lequel on s’accorde assez généralement, est l’entier abandon des formes mythologiques, le remplacement des' croyances païennes par celles du christianisme, en adoptant même toutes les erreurs populaires qui l’accompagnaient dans le moyen âge,
SYSTÈMES : ÉCOLE ROMAIÏTIQUE. ÏOI l’observation exacte de la vérité historique et matérielle; la poésie romantique, enfin, doit être l’expression des besoins , des goûtsde la société actuelle.
Mais l’expérience a prouvé que la simpli- * cité, que l’obscurité même des peuples antiques est plus favorable à la poésie que les combinaisons et les lumières de la civilisation. Sous l’influence de celle-ci, la science prospère, les questions de droit humain, de législation, de justice, de philosophie s’éclaircissent; les connaissances usuelles se répartissent plus également ; une série d’idées positives remplacent les opinions traditionnelles qui s’effacent et se perdent. Nous ne prétendons pas nier le bien qui résulte de cet ordre de choses; il en résulterait un mal qu’il se trouve inévitablement amené par la succession des siècles , et que nul effort ne peut en garantir; mais au moins faut-il avouer que les arts de l’imagination, que la poésie surtout , perd à ce résultat tout ce que les sciences exactes, industrielles, philosophiques et historiques y gagnent.
On a dit avec raison que la littérature est l’expression de la société; mais la littérature
ne se compose pas seulement de la Poésie* Toutes les branches des connaissances humaines en font partie; ainsi une histoire, un traité de morale ou de politique, un roman même, font partie de la littérature, et ce sont ces sortes d’ouvrages qui doivent être en effet comme l’éclio de la société qui les a vus naître. Mais jamais on n’a pu dire que la Poésie est l’expression de la société. La Poésie est tout individuelle ; le poète n’est poète qu’ autant qu’il s’isole, qu’autant que son imagination crée, qu’autant enfin que les usages, les coutumes, les idées vulgaires ont peu d’action sur lui. Il doit élever la pensée d’autrui jusqu’à la sienne, non se conformer à celle d’autrui. Obéir aux exigences du siècle, pour me servir de l’expression consacrée, c’est vouloir cesser d’être poète, si, comme il arrive, les exigences sont anti-poétiques, et veulent avant tout l’observation de la vérité.
C’est cet amour de la vérité, besoin des sociétés civilisées, qui a produit Lucain, premier romantique connu. Ce goût du vrai lui fit abandonner les machines mythologiques, pour les remplacer par un
systèmes: écoee romantique. io3 merveilleux populaire , les enchantemens , les évocations , les songes , les apparitions, etc., etc. Les Romains n’avaient pas plus que nous de poésie originale, et de tous leurs poètes, Virgile et Horace, imitateurs des grecs, méritèrent l’admiration de la postérité comme Tibulle , Térence, et quelques autres qui n’abandonnèrent point les règles poétiques d'Aristote.
Avec un peu de réflexion , il eût été facile de reconnaître que, puisque les Anglais et les Allemands avaient régénéré leur poésie en retournant à l’observation du système qui avait naturellement inspiré les premières productions poétiques de ces deux pays, peut-être aussi serions -nous parvenus au même résultat, non en imitant leurs ouvrages, mais seulement leur manière d’agir : c’est-à-dire, en recherchant parmi nos vieux poètes antérieurs à Ronsard et Dubellay, quelle était l’espèce de poésie que les Français affectionnaient. On aurait reconnu que l’esprit national était dès lors narrateur ou épigrammatique, et éminemment anti-lyrique , selon l’acception noble qu’on donne aujourd’hui à ce mot.
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On aurait remarqué que l’auteur le plas original que nous possédions, La Fontaine, était aussi celui qui, dans son siècle, connut le mieux ses prédécesseurs; qu’il n’était comme eux que conteur ; qu’il fit comme eux un emploi fréquent, mais mieux entendu, de l’allégorie et de la satire; ce qui n’exclut pas chez lni la tendresse du cœur et la délicatesse du sentiment.
On est donc fondé à croire que c’est à cette espèce de poésie que le Français est le plus apte; que c’est elle seule qui pourra devenir populaire en France. En effet, le poème badin, le conte, la satire, l’épigramme et la chanson , ont toujours obtenu plus de succès que la poésie grave et sérieuse; le naturel aiguisé d’une légère pointe de malice n’a jamais manqué son effet sur des lecteurs français. La supériorité non contestée de leur comédie vient à l’appui de mon assertion, et il est encore à remarquer que c’est par ses poésies satiriques et légères que Voltaire est vraiment supérieur à tous ses rivaux.
Si en effet, comme tout porte à le croire, l’esprit français a pris plus de gravité, ce
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Les différens systèmes poétiques qui font la matière de ce chapitre offrent , dans l’esprit qui les a dictés , un ordre et une clarté qu’on sera loin de retrouver dans le dernier. Ce motif serait peut-être suffisant pour engager les jeunes auteurs à s’essayer d’après des principes connus et éprouvés, avant que de se jeter dans le vague et l’incertitude qui accompagnent toujours le désir d’innover.
CHAPITRE IL
Des changemens introduits dans les compositions poétiques y par les mœurs, les croyances , etc.
Avant qu’on eût écrit des poétiques, il existait déjà des poèmes ; et les rhéteurs n’ont fait que constater les beautés des grands poètes pour les offrir comme modèles à suivre par les écrivains : il est donc probable que, s’il y avait eu d’autres mo-
dèles poétiques qu’Homère, à l’epoque ou les premiers ouvrages didactiques ont été composés, on eût prescrit d’autres règles.
Cependant la raison, le goût poétique devaient exister avant même qu’il y eût des ouvrages écrits; car, ainsi qu’on l’a déjà dit, quand on jugea le premier poème, futil bon parce qu’il plut, ou plul-il parce qu’il, était bon ? et dans l’un de ces deux cas, il fallait bien qu’il existât déjà un moyen pour juger ce qui était bon , ou un moyen de plaire : or c’est à trouver l’un de ces deux, moyens que d oit se borner toute la poétique.
Jusqu’à présent les critiques ont bien pu errer dans la recherche de ce moyen ; ils se tromperont peut-être encore longtemps. 11 n’en est pas moins constant, dit Corneille, qu’il y a des préceptes, puisqu'il y a un art, mais il n’est pas constant quels ils sont.
§ I er . — Latitude accordée par les poétiques dans le choix des moyens.
Nous voyons que nonobstant les interprétations diverses données, dans tous les temps , à la pensée que l’on a supposée aux
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poètes de Tantiquité dans la composition, de leurs poèmes, chaque auteur moderne, et je ne parle ici que des plus célèbres, s’est donné toute latitude dans la composition des siens, en se conformant seulement à l’observation de la nature et à l’emploi du.
merveilleux.
Le Dante a choisi le sien dans la religion chrétienne; mais il s’est appuyé sur les opinions philosophiques et mystiques de son siècle. Le Tasse a préféré la magie ; l’Ariostej la féerie; Le Camoëns a fait un mélange de la mythologie et des croyances populaires de son temps ; Milton s’est conformé au merveilleux de la Bible; Voltaire en a créé ( un tout allégorique, etc., etc. ; mais tous ces auteurs ont suivi leur inspiration dans l’es- |*èce, la conduite et la durée du sujet qu’ils ont traité.
Il en a été de même des poèmes d’une moindre étendue. Parmi les poètes même qui, depuis la renaissance des études classiques, ont cherché leurs modèles dans l’antiquité, chacun d’eux s’est livré à son goût particulier, ou a suivi l’impulsion de la société au milieu de laquelle il vivait : ainsi,
depuis Pétrarque , le platonicien , jusqu’à Voltaire, interprète d’une cour galante et moqueuse, ou Parny, amant sensuel et passionné, créole transporté dans les boudoirs de Paris , chaque poète a reproduit à sa manière, et suivant l’impulsion qu’il recevait des mœurs de ses contemporains, les impressions qu’il a ressenties.
Il serait donc assez naturel de voir aujourd’hui que les poètes employassent un genre de merveilleux différent de ceux qui ont été admis jusqu’ici, et qu’ils tentassent de peindre des sentimens non encore exploités, si ce merveilleux, si ces sentimens sont en effet l’expression de la société actuelle.
§ II* — Du sentiment poétique naturel à V homme.
Chaque individu pensant et sensible est poète, quand un objet le frappe ou quand l’émotion s’empare de lui. Les phénomènes de la nature, les événemens sociaux les plus fréquens, la vue du ciel, de l’océan ; l’aspect des montagnes, la mort d’une mère, la naissance d’un fils, mille autres causes impriment à notre Ame un senti-
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ment indéfinissable souvent, mais que notre esprit perçoit avec charme ou douleur, sans pouvoir le rendre qu’imparfaitement , ou qu’il laisse évaporer sans écho. C’est dans l’expression de ce sentiment ou de cette émotion que gît tout le talent du poète; talent d’autant plus admirable qu’il transmet cette émotion avec plus d’exactitude, qu’il la reproduit plus vivement dans autrui.
§ III. — Nécessité de se pénétrer du sentiment que Von 'veut peindre.
L’émotion que communique le poète a procédé chez lui dans un certain ordre, s’est manifestée, s’est développée, s’est accrue dans son âme, soit avec lenteur, soit avec rapidité, mais toujours successivement.
Cette émotion a pu se modifier, s’affaiblir ou se dénaturer entièrement , mais en suivant encore une marche régulière, même dans ce désordre apparent , qui dénote la passion. Or, c’est dans l’étude et l’observation de ces phénomènes, de ces phases diverses, dans la reproduction fidèle de ces mouvemens alternatifs du cœur, que con-
sistent toutes les règles de la composition poétique, depuisl’épopée jusqu’à la chanson.
Il ne suffît donc point de se pénétrer d’un sentiment; il faut encore, pour le transmettre, le montrer dans son accroissement ou sa décadence; et c’est à connaître ces opérations de l’esprit ou de l’âme que le poète doit s’attacher.
De ces sentimens, développés par les événemens de l’histoire , unis à la peinture de ces mêmes événemens, naît l’épopée; mais le poète , dans le choix et la reproduction de ces événemens , tout en se conformant à la tradition historique, ne doit pas perdre de vue que le but du poète, différent de celui de l’historien, ne fait usage de l’histoire que pour faire connaître son héros, que pour le mettre dans des situations heureuses ou funestes, que pour développer son caractère et ses passions. Il ne suffira donc point que le poète se conforme à la réalité en présentant dans son ouvrage les événemens exactement comme l’action s’est passée; il faut encore que ces événemens résultentVles uns des autres, s’expliquent mutuellement, sans digressions, sans cir-
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constances inutiles à son but, qui est de peindre l’homme.
§ IV. — Nécessité de se conjormer aux croyait de son temps.
Il arrive chaque jour, dans les circonstances les plus familières, que nous attribuons à une puissance surnaturelle les contrariétés que nous éprouvons, ou les rares momens de bonheur qui nous sont accordés. II ne doit donc pas paraître extraordinaire que dans un ouvrage poétique, c’està-dire passionné , une divinité quelconque paraisse devoir intervenir comme cause première des événemens dont les personnages se trouvent frappés. C’est l’intervention de cette divinité , de cette puissance occulte dans l’action , qui constitue le merveilleux.
Ce merveilleux doit nécessairement se conformer à la croyance, aux préjugés même des personnages que l’on fait agir. Et c’est malheureusement à la sévérité du christianisme que l'on doit attribuer en partie l’infériorité des poèmes modernes où l’on fait agir des chrétiens. La Jérusalem délivrée
est, de tous ces ouvrages, celui où l’infériorité est la plus contestable, et l’auteur apuisé son merveilleux plus dans la magie que dans le ciel chrétien, ainsi que je l’ai déjà fait remarquer. Toutefois son exemple, ainsi que ceux du Dante et de Milton prouvent que si la religion chrétienne est moins favorable à la poésie que la mythologie, elle peut néanmoins , sous une main habile , offrir encore une sorte de merveilleux poétique.
On a proposé, en choisissant des héros mahométans, par exemple, ou de toute autre croyance non chrétienne, detrouver un merveilleux dans ces religions.Mais indépendamment de ce qu’il faudrait introduire le lecteur dans la connaissance de ces dogmes étrangers, il est douteux que l’auteur lui-méme pût se pénétrer assez intimement de cette religion pour produire, sur ses lecteurs , l’illusion nécessaire au merveilleux qu’il emploierait. La persuasion en poésie est plus utile qu’on ne pense; et c’est peut-être à cette cause qu’il faut attribuer en partie .la supériorité des poèmes de l’antiquité :
alors poète et auditeurs croyaient, etl’iliu-
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sion se propageait avec l'émotion. Encore aujourd’hui, que cette croyance -n’est plus la nôtre, comme elle nous est familière dès l’enfance, elle nous trouve aptes à la comprendre et à l’adopter, poétiquement parlant.
On ne peut expliquer autrement l’emploi de la mythologie, prolongé jusqu’au commencement de ce siècle, dans les compositions poétiques. Aujourd’hui son usage paraît entièrement abandonné, et cette proscription ne peut que prendre plus de force par l’habitude que l’on perdra d’employer et de comprendre ses figures. Cependant il faudra les remplacer; mais qu’y gagnerait-on si, au lieu de nous montrer dans une fleur courbée par le vent, Flore caressée par Zépliire , on nous fait voir un Sylphe effeuillant une rose? Croyons-nous au Sylphe plus qu’à Zéphire ? Et l’un est-il dans nos mœurs plus que l’autre ?
Si donc l’on se détermine à créer un merveilleux ou à en adopter un non encore usité, il faut qu’il satisfasse l’esprit du lecteur» qu’il s’harmonise avec ses pensées habituelles , qu’il en soit enfin comme la reproduction. Un des plus grands charmes que
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nous procure la poésie, est de nous retracer nos propres senlimens mieux exprimés que nous n’aurions pu le faire, de fixer nos idées fugitives et de nous rappeler celles qui sont oubliées ; la création du poète ne peut aller au-delà sans tomber dans le bizarre ou l’incompréhensible, et l’on trouverait avec raison bien mal employé à deviner un poète, le temps que l’on peut consacrer à comprendre les phrases abstraites d’un philosophe qui nous initie dans les mystères de la métaphysique.
§ Y . — Nécessité de la clarté dans la composition poétique.
La clarté appelle le regard que l’obscurité repousse. Les profondeurs de la poésie, que l’on me passe cette expression, doivent être semblables à celles du ciel; lumineuses même dans la nuit. Quoi qu’on en puisse dire, le poète doit attirer, retenir et charmer. Il faut donc qu’il réserve, pour lui seul, tout travail, tout effort, toute contention d’esprit, afin de les éviter à ses lecteurs.
L’oubli de ce principe ne peut conduire qu’à l'erreur : la pensée la plus poétique, la
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figure la plus ingénieuse laissera le lecteur froid et insensible si elle ne réveille en lui un de ses souvenirs, si elle ne lui rappelle pas une sensation, si même elle n’éclaircit point sa propre intuition.
§ VI. — Des comparaisons poétiques.
Chez les anciens la poésie était populaire : chez les nations modernes elle n’est, répétons-le, qu’un objet de luxe réservé aux hautes classes de la société : aussi est-il à remarquer que les rares comparaisons que se permettent encore les poètes français, même parmi ceux qui s’efforcent d’imiter les anciens, sont inverses de celles employées parleurs modèles.Les comparaisons des Grecs sont tirées d’objets naturels et familiers au peuple, pour lui faire comprendre les choses plus relevées, qu’on suppose lui être inconnues, ou les affections morales qu’il peut ne pas avoir éprouvées. Nous comparons au contraire les objets de la nature , peu connue des citadins , aux créations du luxe qui sont sous leurs yeux: une eau pure est un cristal , un gazon est un tapis
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d’émeraudes, etc. Ce procédé, quoique apportant une modification fâcheuse aux formes adoptées par les anciens , est inévitable et ne saurait être blâmé. Mais on a été plus loin : on a comparé un objet physique et matériel à une abstraction métaphysique, à un sentiment de l’âme.La chose visible a été expliquée par la chose sentie : ce que l’œil peut voir sans effort lui est péniblement décrit par le raisonnement. Les anciens, pour exprimer l’effet que produit sur le cerveau une pensée inattendue, ont dit que c’était un rayon de lumière: l’expression est devenue proverbiale, parce qu’elle explique l’inconnu par le connu ; mais dire, comme on l’a fait de nos jours, que l’aurore d’une journée de printemps est semblable au premier sentiment d’amour d’une jeune fille; comparer la lumière douteuse de la lune à la pensée d’une âme mélancolique, c’est offrir au lecteur une image peu satisfaisante; car chacun a pu voir lever le soleil , chacun connaît le clair de lune, mais tout le monde ne connaît pas la pensée d’une jeune fille et les rêveries de la mélancolie : et celte comparaison ne serait convenable
COMPARAISONS POÉTIQUES. ÏI7
que si elle était faite pour des aveugles-nés.
Telles sont, je crois , les préceptes les plus importans de la composition poétique à offrir aujourd’hui que mille systèmes incertains remplacent les règles que nos pères avaient acceptées sans répugnance et sans efforts. Partout on répète que le siècle est las de ces vieilles formes , que nos habitudes, nos mœurs sont changées, que la pensée doit suivre un plus libre essor, et que de son affranchissement doivent résulter des productions neuves et originales. On ne peut révoquer en doute le changement opéré dans nos mœurs et nos habitudes sociales:
peut-être la question se bornerait-elle à savoir si ce changement n’a pas entièrement anéanti le peu de poésie que notre société ait jamais contenue : il n’appartient qu’à la postérité de prononcer sur cette question.
Une observation toutefois se présente. Le Français est susceptible et moqueur; il a, plus que tout autre peuple peut-être, le sentiment des convenances et un tact délicat qui ne lui permet pas de laisser échapper le ridicule partout où il se montre à lui.
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Chez le Français, l’épilhète d’original appliquée à un individu , sans être précisément une insulte, n’est certainement pas un éloge : appliquée à un ouvrage, l’acception n’est pas encore aussi rigoureuse , cependant la nuance devient de jour en jour plus légère; évitons qu’elle ne s’efface entièrement.
CHAPITRE III
Du style propre à la poésie.
Pascal avance, dans ses Pensées, que, « faute de connaître en quoi consiste l’agrément qui fait l’objet de la poésie, on a inventé certains termes bizarres, siècle d’or , bel astre , et on a appelé ce jargon Beauté poétique, » La gravité des études et des occupations habituelles de Pascal , en le détournant de la lecture des poètes, peut seule expliquer ce que ce jugement a de sévère et même d’injuste chez un homme qui a écrit les Lettres provinciales, et qui certes se connaissait en style. Du moins ce jugement, porté par un esprit si exact, peut-il nous être utile pour nous prouver que le style poétique, dont on ne peut nier l’existence, est
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autre chose que ce que Pascal nomme à juste titre un jargon.
Si cependant l’autorité de Pascal nous portait à douter de la réalité du style poétique , nous pourrions la combattre par une autorité non moins puissante. Bossuet, dans ses Réflexions sur V Histoire universelle , dit, en parlant de la poésie des Hébreux : « Son style hardi, extraordinaire, naturel toutefois en ce qui est propre à représenter la nature dans ses transports, qui marche par celte raison par de vives et impétueuses saillies, affranchi des liaisons ordinaires que recherche le discours uni , renfermé d’ailleurs dans des cadences nombreuses qui en augmentent la force, surprend l’oreille, saisit l’imagination , émeut le cœur et s’imprime plus aisément dans la mémoire. * Voici donc un style poétique reconnu, qui est autre en effet que le jargon de siècle d’or et de bel astre.
§ I er . • — Du style poétique.
Nous ne nous dissimulons point cependant combien il est difficile de définir ce qu’on entend par style poétique . Que i’éru-
dit, dans l’exposition de la science, soit clair et précis ; que l’historien nous retrace avec ordre la vérité des faits, l’utilité que l’on retire de la lecture de leurs ouvrages peut faire excuser la faiblesse de leur style; l’élégance n’ajoute à leur mérite que d’une manière secondaire. Mais le poète , dont le but est seulement de plaire, n’a guère d’autre moyen de captiver le lecteur, que le style qui, en le séduisant, laisse le temps de naître à l’émotion.
Aussi est-il facile de remarquer que le succès des ouvrages poétiques dépend en général beaucoup plus de l’expression que de la conception. Le travail, la réflexion, un heureux hasard , peuvent influer sur le choix d’un sujet, sur sa composition même; mais le génie seul apprend à revêtir de l’expression et du style qui lui sont convenables , les pensées que fait naître le sujet.
Il faut éviter de confondre la diction avec le style. La diction se rapporte seulement aux qualités grammaticales, à la correction ; la propriété des termes, leur harmonie forment une partie des qualités du style.
Ainsi, quoique la correction soit une qua-
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lité indispensable, de légères fautes de diction deviennent parfois une heureuse licence de style.
Lorsque Racine a dit :
Je t’aimais inconstant , qu’eussè-je fait fidèle?
il a préféré manquer à la régularité de la grammaire, plutôt qu’à la concision et qu’à la vérité de l’expression poétique.
On doit, dit Louis Racine, obéir aux règles, mais cette obéissance n’est point un esclavage pour ceux qui cherchent à plaire dans une langue vivante, parce que tant qu ? elle est soumise à l’usage, elle peut recevoir des exceptions à ses règles, et qu’elle les reçoit surtout des auteurs qui, l’ayant étudiée avec soin, se sont acquis sur elle une espèce d’autorité dont ils n’usent qu’à son avantage ; et quand nous jugeons ces auteurs sur la seule rigueur des règles, il nous arrive souvent de condamner ce qui n’est pas condamnable.
§ IL — De la clarté.
La clarté est une des conditions du style à laquelle il est le moins permis de se soustraire. Notre langue peut se refuser à tout
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exprimer avec grâce ou avec force; mais il n’est rien qu’elle ne puisse rendre avec clarté. Or cette clarté résulte de l’emploi du terme propre. La pensée de l’auteur exige impérieusement , pour être reproduite avec exactitude dans l’esprit du lecteur, que l’expression qui la retrace ne laisse aucun doute sur sa signification.
La pensée de l’auteur qui compose va du cerveau se peindre sous sa plume : pour le lecteur, elle remonte du papier à l’esprit. Si la première opération est infidèle, l’image ne peut pas être reproduite, elle reste inintelligible ou vague.
La comparaison tant de fois répétée de la conception au dessin d’un tableau , et du style à sa couleur, manque donc de justesse, puisqu’ au moins les formes se trouvent exactement rendues par un dessin correct qui frappe les yeux, et qui peut être comparé avec l’objet représenté; le style ne frappe que l’esprit et ne reproduit pas même la conception s’il manque de clarté : c’est un instrument faux sur lequel la musique la plus mélodieuse devient dissonante et méconnaissable.
Cette nécessité de la clarté du style pour
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chaque espèce de composition littéraire, est plus impérieusement exigée encore pour la poésie qui peut traiter de sujets élevés, inattendus, tout d’invention même, qu’il est impossible de deviner et de comprendre à demi mot.
Il faut remarquer que l’obscurité du style provient plus souvent encore de l’affectation que de la négligence. La crainte de tomber dans le commun, en exprimant une pensée commune, amène la recherche dans l’expression.
«Vous voulez, dit La Bruyère, me dire qu’il fait froid ? que ne me disiez-vous , il fait froid ? est-ce un si grand mal d’être entendu quand on parle, et de parler comme tout le monde ? » Quand donc on n’a qu’une chose commune à dire, il vaut mieux se taire que de chercher à lui donner une apparence trompeuse et incertaine.
C’est peu que d’être clair, ajoute Marmontel , il faut être précis. La précision consiste à exprimer , avec le moins de termes qu’il est possible, une image, une idée, un sentiment, sans les mutiler, ni les affaiblir. Le caractère de la précision est d’isoler son
objet, de manière qu’aucune idée voisine n’en trouble la perception. La première difficulté qui se présente, est de réunir la précision et la clarté; mais, qu’on ne s’y trompe pas , l’expression la plus précise est toujours la plus claire lorsqu’elle est juste. Que l’expression réponde exactement à la pensée, elle est claire et précise à la fois. Tout ce qui n’ajoute pas à l’idée, l’intercepte ; et plus l’image est ramassée, plus l’expression en est vive et distincte.
§ III. — De V harmonie.
L’harmonie est non moins essentielle que la clarté au style poétique qui doit plaire et séduire avant même que de peindre et de toucher. Nier l’harmonie et le charme du style, serait nier ces deux qualités dans la musique; et quoiqu’il y ait des oreilles insensibles à l’harmonie du style, comme il y en a de rebelles à celle de la musique, il n’appartieut pas au raisonnement, mais seulement à la nature de les corriger.
Le concours de deux conditions remplies constitue l’harmonie, le son et le nombre; le son , par l’effet des mots sur l’oreille; le
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nombre, par l’arrangement et la succession des mots entre eux. La prononciation seule doit suffire au poète dont les organes sont bien constitués , pour reconnaître les mots doux et sonores, dont la liaison est facile, de ceux dont l’espèce et la rencontre sont rudes et rocailleuses. La connaissance et l’emploi du nombre demandent une oreille plus exercée. L’harmonie, résultant du nombre, provient non seulement du rapport des sons, mais encore de celui des phrases et de leur enchaînement : elle consiste dans l’observation d’une proportion entre leurs divers membres; à ne pas faire les derniers trop courts pour les premiers ; à éviter les périodes trop longues ou étranglées , à varier leurs dimensions, à les entremêler, à les suspendre à propos ou à les arrondir. L’étude des grands maîtres, une oreille délicate, un langage pur et sonore, indiqueront mieux que toutes les règles combien un mot plus ou moins long à la fin d’un vers, une chute masculine ou féminine , et quelquefois une syllabe transposée dans le cours de la phrase, produisent de différence dans l’harmonie.
Il6 RÈGLES DE LA POESIE.
L’ordre harmonique des mots ne se concilie parfois que difficilement avec leur ordre logique. Aussi la poésie admet- elle des locutions, des inversions que ne permet pas la prose : mais dans le cas où cette difficulté ne saurait être surmontée, c’est au génie du poète à sacrifier, suivant les cas, tantôt l’harmonie, quand il veut frapper par la pensée, tantôt la justesse, s’il tient à séduire par l’expression. Mais ces sacrifices doivent être faits avec une grande mesure.
Une sorte d 'harmonie qu’on nomme imitative , et qui consiste à reproduire par les sons l’objet ou l’action que l’on veut peindre, a exercé , pendant le siècle dernier, le talent des poètes descriptifs de cette époque. On cite des anciens un grand nombre de vers de cette espèce, que leur fournissait leur langue expressive et pittoresque ; il ne faut pas s’étonner que la nôtre n’en ait fourni que rarement à nos grands auteurs. Aucun précepte ne paraît devoir être consacré à l’observation de cette harmonie, qui doit se placer naturellement et sans recherche sous la plume du poète. L’emploi du mot propre, qu’on ne saurait trop recomman-
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der, doit suffire pour amener cette beauté à propos , puisque ce mot , s’il est formé par onomatopée, peint par lui-même l’objet ou l’action qu’il désigne; s’il ne le peint pas, toute espèce d’effort ne devient qu’un soin puéril qu’il faut négliger.
L’harmonie d’ailleurs perd son plus grand charme si elle n’est employée qu’à colorer un style vide d’idées , lâche et diffus. Le style concis a la première de toutes les qualités, celle de rendre le discours semblable à la marche de l’esprit, à cette opération rapide, par laquelle les intelligences communiquent. Le style doit se conformer à la succession des idées , et sa concision consiste àranger chaque pensée à sa place, et à rendre cette pensée par le terme qui lui convient le mieux. Le talent d’employer ce terme propre, si nécessaire à la clarté comme à la concision, n’est après tout que le talent de se pénétrer de la pensée ou de l’affection que l’on veut communiquer aux autres. Les règles de l’art sont impuissantes pour produire cette illusion que le poète transmet.
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§ IV. — Des figures.
Un des caractères distinctifs du style poétique est Temploi fréquent qu’il fait des figures.
Quand la passion n’agit pas, le style simple nous suffît pour nous faire comprendre ; mais dès que nous éprouvons le besoin de faire partager notre émotion, la nature nous inspire un langage propre à produire sur nos auditeurs une partie de l’impression qui nous agite. Aussi le langage figuré se retrouve-t-il dans tous les temps, chez tontes les nations, plus habituellement dans les classes inférieures de la société, plus près de la nature, et plus disposées à lui emprunter des images que les conditions élevées.
Ainsi le poète, comme le peuple , comme les enfans, attribue une âme et une sensation à tout ce qui lui paraît donner signe de vie : il va plus loin ; il adresse ou il prête la parole aux absens, aux morts, aux choses même inanimées : il parle enfin à l’imagination plutôt qu’à l’intelligence. Le goût peut seul indiquer l’emploi de ces figures, de ces images, qui ne sauront trop se multiplier
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si l’on se conforme à ce principe que l’image n’est faite que pour rendre plus sensible 1 idee de 1 auteur. Si l’idée ne mérite pas d être sentie, il est oiseux de la colorer.
Il est peut-être utile de faire remarquer qu’en cela, comme en tout, nous arrivons tai d, et que les difficultés offertes à l’écrivain s’augmentent en même temps que les exigences de ses lecteurs. Les expressions figurées, métaphoriques, perdent à la longue leur qualité même de métaphores, et, devenues communes par l’usage, de figures qu’elles étaient, elles deviennent l’expression propre de l’objet qu’elles représentent. Ainsi l’effet que produisait telle expression poétique à son apparition , ne fait plus aucune impression sur notre esprit. Ce qui offrait enfin, il y a plusieurs siècles, un rapport entre deux idées , n’est pour nous que le signe d’une seule; ce qui était plein de chaleur et de noblesse, est froid et commun. Les figures les plus naturelles ont dû se présenter les premières à l’esprit des poètes; plus nous avançons , plus aussi leur recherche a dû trouver d’obstacles. Évitons cependant la bizarrerie, et surtout l’obscurité dans nos
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métaphores; n’oublions pas que la figure doit fortifier la pensée, la rendre sensible, visible même; qu’ ainsi la plus grande simplicité, la plus grande clarté doivent toujours déterminer son emploi.
Il n’entre point dans le plan de la Poétique de désigner toutes ces formes du discours et de les classer ; ces définitions sont du domaine de la Rhétorique , ainsi que les différentes espèces et qualités du style.
§ V. — Du choix de V expression.
Si la poésie exige que le poète fasse un choix dans les pensées qui se présentent à son esprit pour les reproduire au lecteur, le style poétique exige aussi impérieusement un choix dans les mots, dans les expressions par lesquelles le poète expose sa pensée. Il est évident qu’une pensée élevée perd de son caractère «à être exprimée en termes vulgaires et bas , de môme qu’un sentiment naïf change de nature sous une expression am- *.
bitieuse ou recherchée.
A mesure qu’un peuple avance dans la civilisation , les expressions de sa langue se
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classent comme la société qui les emploie :
les unes deviennent nobles, les autres communes ou triviales. Je ne prétends point dé* cider si dans le français la langue poétique perd ou gagne à ces distinctions du style parce que c’est un fait dont il faut subir les conséquences; et l’homme de nos jours le moins sensible aux supériorités du rang, l e moins accessible au respect pour les hiérarchies sociales, ne voudrait pas adopter le langage plus que le vêtement de la populace.
Le style choisi est donc de rigueur. La difficulté consiste à approprier le style au sujet que l’on traite, à l’ennoblir au besoin sans lui faire perdre de son naturel, et à lui conserver selon l’occasion la plus grande simplicité sans tomber dans le trivial. Entre l’ampoulé et le bas l’échelle est longue à parcourir : l’usage du monde, la lecture des modèles sauront mieux que toutes les règles en faire connaître les différens degrés.
La plupart des ouvrages didactiques sur le sujet que je traite ont indiqué avec plus ou moins d’exactitude, d’une manière plus ou moins complète, les mots que la poésie repousse comme trop familiers : de ce nom-
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bre étaient e/?ée, qu’il convenait de remplacer par glaive, cheval par coursier , etc., etc. Ces remarques puériles ne me paraissentpas devoir être reproduites : épée, cheval peuvent trouver leur place dans la poésie la plus élevée, ainsi que tous les mots de la langue admis dans le discours, quand ils sont convenablement entourés, ou ennoblis par une épithète, ou arrachés par la passion, ou comme expression plus naturelle ou plus vraie. Le goût seul enfin peut en déterminer le rejet ou l’emploi.
§ VI. — Des artifices du style poétique .
Le style poétique se soumet volontiers à d’innocens artifices que le poète ne doit pas négliger. Une alliance de mots , inusitée par la prose, donne parfois à la pensée un aspect imprévu et nouveau , qui frappe l’attention du lecteur. Quelquefois aussi une pensée sublime gagne à être exprimée en termes simples et qui paraissent amenés sans art.
Il est rare d’ailleurs qu’un auteur bien inspiré de son sujet ne le rende point dans les termes les plus convenables, tant pour la propriété de l’expression que pour son élé-
ARTIFICES DU STYLE POÉTIQUE. l33 gance et son énergie ; et ce principe est d’une application si rigoureuse, que môme chez nos[poètes dont le langage a vieilli , les morceaux les mieux pensés sont encore les plus intelligibles , et qui contiennent le moins de mots dont l’usage se soit percfti ; parce que la majeure partie de ces mots oubliés dans la langue moderne, étaient sans signification directe, sans emploi bien déterminé.
Les ouvrages de Corneille viennent appuyer cette assertion.
Màrmontel a donné en trois mots les qualités du style : vérité, naturel, décence.
La vérité consiste à faire parler à chacun son langage; le naturel, à dire ou à faire dire ce qui semble avoir dû se présenter d’abord sans étude et sans réflexion ; la décence, à dire les choses comme il convientj et à celui qui parle et à ceux qui l’écoutent.
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Après ces que, dont on
suffisance pour quiconque n’est pas né poète, t
de môme qu’on en reconnaît le peu d’utilité pour les esprits que le sentiment poétiqu e anime naturellement , doivent être indiqués les moyens d’exprimer ce sentiment. C’est le matériel de l’art.
La langue poétique a sa grammaire, et si les règles qui doivent diriger la pensée sont incertaines, celles qui déterminent son expression sont positives.
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La connaissance de ces règles esl nécessaire à tous : aux uns pour produire ; aux autres non-seulement pour juger, mais même pour goûter.
La versification est une musique à laquelle l’oreille doit s’accoutumer par une pratique longue et fréquente avant que d’en reconnaître le charme et d’en apprécier la mélodie. Toutefois le sentiment du nombre est si naturel, qu’il se retrouve chez tous les peuples dans la danse et dans le chant : les sons articulés , les mots pour se conformer au chant ont dû admettre la mesure, et telle
est probablement l’origine du vers. On i remarqué ensuite que le langage soumis ai
remarque ensuite que le langage soumis au rhythme frappait plus agréablement l’oreille et se gravait avec plus de facilité dans la . mémoire, et l’on a composé des vers sans musique.
La versification en France n’est soumise qu’à deux conditions : la mesure et la rime.
§ I er . — De la mesure .
Ce qui constitue la mesure du vers, ce n’est pas seulement sa longueur, c'est encore la
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manière dont il est construit : ainsi de ces deux lignes ,
Fuyez le concours odieux des mauvais sons; ou
Fuyez des mauvais sons le concours odieux; la première n’est pas un vers , et la seconde , quoi qu’ayant le même nombre de syllabes, en est un , parce qu’elles sont arrangées suivant la disposition exigée.
Les vers français réguliers sont de douze, de dix, de huit, de sept et de six syllabes.
La fable et la chanson en admettent encore de plus courts.
Le vers de douze syllabes , que l’on nomme alexandrin , est divisé en deux hémistiches égaux , par un repos que l’on nomme césure. Ce repos pour le vers de dix syllabes , doit s’observer après la quatrième. Les autres vers n’ont point de césure marquée d’une manière absolue.
Les syllabes sont ou sonores ou muettes.
La syllabe muette est celle qui n’a que le son de cet e que l’on appelle muet. C’est la finale de vie et de flamme.
Le repos du vers doit tomber sur une syllabe sonore. Les vers doivent se terminer
lifi
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alternativement par une sonore et par une muette; dans ce dernier cas la syllabe muette n’est pas comptée.
Exemple de vers de douze syllabes.
• » 3 4 5 6 789 10 11 ra — o
N’offrez rien au lecteur — que ce qui peut lui plaire,
i a 3 456 7 89 iu 11 ia — o
Ayez pour la caden — ce une oreille sévère.
Que toujours dans vos vers — le sens coupant les mots,
ia 3 456 7 fi 910111a
Suspende l’hémisti — che, en marque le repos.
Exemple de vers de dix syllabes.
ta 34 56 789 10 — o
Si j’étais roi — je voudrais être juste,
Bans le repos — maintenir mes sujets,
Et tous les jours — de mon empire auguste ia 34 5678 9 10 •
Seraient marqués — par de nouveaux bienfaits.
Exemple de vers de huit syllabes.
Ne forçons point notre talent ,
Nous ne ferions rien avec grâce :
Jamais un lourdaut, quoi qu’il fasse ,
Ne saurait passer pour galant.
Exemple de vers de sept syllabes.
Ainsi de cris et d’alarmes
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Mon cœur semblait «c nourrir,
Et mes yeux noyés de larmes
Etaient lasse's de s’ouvrir.
Exemple de vers de six syllabes.
A soi-méme odieux,
Le sot de tout s’irrite ;
En tous lieux il s’évite, t 1 3 4 5 6
Et se trouve en tous lieux.
§ II. — De la césure.
Plusieurs circonstances peuvent rendre la césure défectueuse. Le repos après le premier hémistiche ne peut être formé que par une syllabe qui finit un mot. Il faut même que ce mot permette une sorte de suspension dans le discours : car si l’hémistiche finissait par des mots comme ceux-ci, que , pour, si, la césure ne vaudrait rien. Ainsi ces vers seraient fautifs.
Tu m’es bien cher, mais si- tu combats ma tendresse. Fuyons les vices qui - nous font perdre l’honneur.
De même, les articles, étant inséparables des noms , ne peuvent former la césure.
Vous devez vaincre le - penchant qui vous entraîne.
La césure ne peut tomber sur un substantif suivi de son adjectif:
C’est encore un plus grand - sujet de s’étonner.
Mais si le substantif est suivi ou précédé de plusieurs adjectifs, il peut en être séparé par la césure , parce que le repos y est indiqué ; ainsi ces vers sont bons :
Morbleu ! c’est une chose - indigne, lâche, infâme I Vcngcz-moi d’une ingrate -et perfide parente.
La césure ne peut séparer les pronoms personnels , des verbes dont ils sont nomi-
natifs
f Je me flatte que vous - me rendrez votre estime.
ni les pronoms conjonctifs, des verbes dont ils sont les régimes :
Songeons que la mort nous - surprendra quelque jour.
Enfin l’oreille seule doit indiquer si le repos qui marque la césure peut être observé ou non : dans ce dernier cas le vers ne vaut jamais rien.
§ III. — De V élision.
Dans le cours du vers, Ve muet ou féminin n’est compté qu’autant qu’il est précédé d’une consonne, comme dans monde , gloire,
Élision. i 4 r
S’il suit une voyelle dont il ne change pas le son, il ne fait pas nombre, et il faut placer absolument après cet c un mot commençant par une voyelle avec laquelle il se lie , comme (vi* active, anné’ abondante, patri’ adorée). Cela s’appelle élision * Vh initiale, qui n’est pas aspirée , ri* empêche pas l’élision.
Hors le repos du vers, l’t* muet final, quand il est soutenu d’une consonne, peut être élidé ou non «à volonté, et il compte pour une syllate quand il est suivi d’un mot qui commence par une consonne. Dans laliaison (Y hommes illustres , par exemple, Ve muet d’hommes ne s’élide point , IV finale y met obstacle, et doit être prononcé, ainsi que le t de la troisième personne du pluriel des verbes , eut. C’est à quoi il faut faire attention en lisant des vers. Si dans cette occasion on ne fait point sentir IV ou le t f Ve muet formerait à tort élision avec la syllabe qui commence le mot suivant , et le vers paraîtra avoir une syllabe de moins.
L’e muet est, de toutes les voyelles, la seule pour laquelle il y ait élision. La rencontre de deux voyelles dont l’une termine
. im mot et l’autre commence le mot suivant.
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se nomme hiatus , et est bannie du vers. Les anciens poètes français n’observaient pas cette règle, qui n’est devenue de rigueur que sous la plume des grands poètes du siècle de Louis XIV .Encore La F ontaine l’at-il bravée quelquefois : mais ce n’est qu’une négligence ou peut-être même un oubli de sa part quine serait point toléré aujourd’hui. L’A aspirée, étant considérée comme une consonne, peut se rencontrer à la suite d’une voyelle qui termine un mot sans former liiatus. La prononciation indique ce que ce choc de voyelles a de dur et de vicieux : ainsi le t qui termine la conjonction et ne se prononçant pas , cette conjonction ne peut pas être placée dans le vers avant un mot qui commence par une voyelle.
Quoique l 'n finale de la négation non ne se prononce pas plus que le t de la conjonction et , il n’est pas précisément interdit de la mettre avant des mots commençant par une voyelle, parce que la nasale on est plus sourde ou moins dure que IV fermé : ainsi ce vers :
Non, non, un roi qui veut seulement qn’ on le craigne,
est régulier, quoique non un y heurte l’oreille
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presque autant qu’un hiatus : mais ilestbon d’éviter cette rencontre, ainsi que celle des dinlithonffues nazales éauivalentes :
X<v HiÿY
Vv^i
diphthongues nazales équivalentes Ah I j’attendrai long-temps, la nuit est loin encoiv.
Quoique cet usage soit autorisé par les meilleurs poètes, une consonne à la suite de la voyelle nazale rend le vers beaucoup plus doux :
I/un pailrit dans un coin Pcm&onpoint des chanoines, L’autre broie en riflnt le vermillon des moines.
Il est essentiel de se conformer à l’usage indiqué par les dictionnaires pour connaître exactement le nombre des syllabes contenues dans les mots où plusieurs voyelles réunies forment diphthongue. Ainsi ia forme deux syllabes dans di-amant , di-adéme, et 11’en forme qu’une dans diable, liard , etc. Le mot hier peut seul compter indifféremment dans lesvers pouruneou pour deux syllabes.
§ IV. — De V enjambement.
On dit qu’il y a enjambement quand le sens est demeuré suspendu à la fin d’un vers pour ne finir qu’au commencement du vers suivant :
C’était votre nourrice, elle vous ramena
àkjf ‘/jK' y è
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Suivant exactement l’ordre que lui donna
Totre
Mais j’aperçois venir madame la comtesse De Pimbcsche,
pportable clans la soutenu il n’est natureljusqu’à
L’enjambement est support?
comédie; mais clans le style sot toléré que quand le sens, suspendu ni lement au premier vers, se prolonge j la lin du vers suivant:
Mais de ce même front l'héroïque fierle'
Fait connaître Alexandre; et certes son visage Porte de sa grandeur l’infaillible présage.
L’e'vangile au cliré/ien ne dit en aucun lieu :
Sois de'vot : il nous dit : Sois doux, simple, e'quitable. Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir,
Peuple ingrat !
L’enjambement devient parfois même une beauté quand il est motivé par un désordre quelconque du discours occasioné par la passion ou par une réticence :
Faut-il qu’en un moment un scrupule timide
Perde Mais quel bonheur nous envoie Atalidc ?
As-tu vu quelle joie e’elatait dans ses yeux
Combien il est sorti satisfait de ma haine
Que de mépris
La poésie légère s’accommode de l’enjain-
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bernent qui, habilement ménagé, jette de la variété dans le rliythme.
§ V. — De l’inversion.
Quoique le langage poétique soit soumis aux mêmes règles que celui de la prose, il est permis d’y faire quelques transpositions que la prose n’admet pas dans la construction delà phrase: c’est ce qu’on nomme des inversions.
Ces transpositions , qui doivent toujours être faites avec autant d’art que de réserve, consistent à intervertir l’ordre grammatical des mots, comme, par exemple, en mettant le nominatif après le verbe :
Mais enfin, c’est ainsi que se venge Alexandre ; en mettant le régime absolu à l’accusatif avant le verbe qui le gouverne :
Le sort vous y voulut l'un et l’autre amener; en mettant au génitif un nom avant celui dont il dépend :
Celui qui met un frein à la fureur des (lots,
Sait aussi des mcchans arrêter les complots ;
en mettant au datif ou à l’ablatif le régime relatif avant le verbe auquel il se rapporte :
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De soins pins importans je l’ai crue agitée \ en mettant des mots entre le verbe et le participe:
Une voix trop fidèle
M’a, d’un triste désastre, apporté la nouvelle ; en mettant enfin avant le verbe tout ce qui peut en dépendre :
Pour la veuve d’Hector ses vœux ont éclaté.
L’inversion donne au vers plus de vivacité et d’harmonie : elle le distingue de la prose plus essentiellement peut-être que toute autre forme; c’est aussi celle qu’il faut employer avec plus de discernement; mais s’il y a peu de règles fixes à donner pour l’inversion, une mauvaise inversion porte en soi un tel caractère de réprobation, que l’oreille la moins exercée la reconnaît et la rejette facilement.
§ VI. — Du rhyihmc.
La Harpe définit le rhythme « un espace déterminé , fait pour symétriser avec un autre du même genre. »
Il explique cette définition abstraite en l’appliquant aux trois choses assujéties au rhythme, Je vers, le chant et la danse.
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Le rhytlime du vers alexandrin est composé de douze syllabes, qui donnent à tous les vers du même genre une égale durée par leurs intervalles et leurs combinaisons.
Le rhytlime dans le chant est cet intervalle régulièr qui soumet à une mesure commune l’assemblage de notes diverses qui composent le même air, soit en prolongeant le son de chacune d’elles quand elles remplissent la mesure à elles seules ou en petit nombre, soit en l’accélérant quand elles y sont groupées.
Le rhytlime dans la danse est une suite de mouvemens qui symétrisent entre eux par leur forme, leur nombre et leur durée.
Si cette définition est exacte, celle que donne l’Académie du mot rhytlime, qu’elle paraît confondre avec nombre , cadence et mesure , ne paraît point suffisante.
«t Notre vers, dit Marmontel, est composé de douze, de dix , de huit, de sept ou de six syllabes : voilà ce qui s’appelle mesure. » Levers de douze est coupé d’un repos après la sixième, le vers de dix après la quatrième : voilà ce qu’on appelle cadence. Toutes les syllabes du vers, excepté la syllabe
muette, doivent être sensibles à l’oreille :
voilà ce qu’on appelle nombre. » L’Académie a-t-elle voulu dire que du résultat combiné du nombre, de la cadence et de la mesure, se compose le rhythme? alors c’est cette définition qu’il me paraît convenable d’adopter. L’effet du rhythme est l’harmonie, aussi nécessaire au vers qu’à la musique.
C’est la nécessité de cette harmonie qui fait rejeter certains mots, ou certaines alliances de mots , dont la consonnance est désagréable à l’oreille ; il en est de même des locutions réservées à la prose. Ainsi, dans ce dernier cas, les conjonctions pourvu que , de sorte que, lequel , laquelle , etc. , doivent être évitées avec autant de soin que le rapprochement des sons semblables, ou leur cacophonie. La Fresnaye des Yvetaux ayant critiqué ce vers de Malherbe :
Enfin cette beauté m’a la place rendue, Malherbe rappela à son tour l’hémistiche où celui-ci avait mis :
Comparable a majlamme.
Corneille avait ainsi composé ce vers des Horaces :
Je suis romaine, hélas! puisque mon epoux lest.
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Voltaire demande à ce propos pourquoi l’on peut finir un vers par je le suis, et non par mon époux lest. C’est, ajoute-t-il, que je le suis semble ne faire qu’un seul mot, et que mon époux Vest en forme évidemment plusieurs. Cette explication ne parait pas satisfaisante. Je le suis est une succession de monosyllabes, c’est ce qui empêche de sentir la dureté du dernier ; mais tout vers composé de mots plus ou moins longs, et qui se terminera par un monosyllabe, sera toujours dur et heurté. Le goût et le discernement, qui s’acquièrent par la lecture fréquente et réfléchie des meilleurs poètes, contribueront mieux que toutes les règles à faire éviter ces défauts.
« Tous les vers, dit Voltaire, doivent être harmonieux, sans que cette harmonie dérobe rien à la force des sentimens. Il ne faut pas, ajoute-t-il, que les vers marchent Y- 3
de deux en deux, mais que tantôt une pensée soit exprimée en un vers, tantôt en deux ou en trois, quelquefois en un seul hémistiche : on peut étendre une image dans une phrase de cinq ou six vers ; ensuite en enfermer une
autre dans un ou deux. Il faut souvent finir
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un sens par une rime, et commencer un autre sens par la rime correspondante. Ce sont toutes ces règles, très-difficiles à observer, qui donnent au vers la grâce, l’énergie, l’harmonie dont la prose ne peut jamais approcher. C’est ce qui fait qu’on retient par cœur, malgré soi, les beaux vers. »
§ VU. - — Des licences ,
La poésie a la faculté d’employer certains mots et certaines locutions qui ne seraient point reçus dans la prose ; ainsi on peut retrancher I’j dans la première personne de quelques verbes pour aider à la rime.
En les blâmant, enfin, j’ai dit ce que j’en croi.
Vous ne repondez point, perfide, je le voi.
Que sais-je, un cent fois plus encor que je ne di.
Ne le savez-vous pas? je sai ce que je sai.
Je ne puis exprimer l’aise que j’en reçoi.
Les poètes ont encore la liberté de refuser l’accord à un participe déclinable:
Les misères
Que durant notre enfance ont enduré nos pères.
Corneille aurait dû mettre endurées ; mais dit Voltaire, s’il n’est pas permis à un poète de faire usage du participe absolu, il faut renoncer à faire des vers. Au contraire, la
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licence s’étend jusqu’à faire accorder un participe indéclinable.
Le seul amour de Rome a sa maiu animée.
pour : a animé sa main.
Malgré l’autorité de ces exemples, il vaut mieux se conformer aux règles du langage.
Les poètes rendent quelquefois actif verbe neutre.
Je De prends point plaisir à croître ma misère.
Ce n’e’tait pas jadis sur ce ton ridicule Qu’amour dictait les vers que soupirait Tibulc.
Ce qui n’est pas une licence, c’est l’emploi certaines expressions inusitées, mais qui, par cela seul , ont plus d’énergie et de Avec la liberté' Rome jr’en ra renaître, dit Corneille dans Cinna. Cet exemple, dit Voltaire, est un de ceux qui peuvent servir à distinguer le langage de de la prose ; mais il faut a délicat pour user de ces hardiesses à propos.
On peut supprimer l’e muet du mot encore pour le faire de deux syllabes, en écrivant encor. Il est même à remarquer que le mot encore de trois syllabes a quelque chose de languis-
sente devant une consonne. Il est mieux de ne l’employer ainsi que devant une voyelle ou à la fin du vers.
§ VIII. — De la rime.
Première classification de la rime. — La rime, comme le vers , se divise en deux classes : la rime masculine , dont le son est plein et entier, comme dans bonté , Dieu , char; la rime féminine, dont la terminaison est Ve muet.
La rime n’étant que pour l’oreille, et non pas pour les yeux, on doit plutôt en juger par le son que par l’orthographe. Ainsi, quoique les syllabes finales de deux mots s’écrivent différemment, il suffit d’ordinaire qu’elles produisent le même son pour qu’elles riment ensemble , comme sots et pinceaux.
La rime est toujours féminine quand même Ve muet est suivi d’une s : hommes , femmes. Sa qualification est encore la même lorsque Ve est suivi des consonnes nt à la troisième personne du pluriel des verbes à l’indicatif présent, au parfait défini , à l’impératif, au présent et à l’imparfait du subjonctif: ils aiment, iis aimèrent, qu’ils aiment , qu’ils aimassent.
RIME
Il est inutile de faire remarquer que la rime , au contraire , est masculine, quoique terminée par ent dans la troisième personne du pluriel des verbes à l’imparfait et au conditionnel : ils aimaient , ils aimeraient , parce que le son en est plein et non muet. Il en est de même pour les mots prudent , diligent, où Ye prend le son de l’a.
Nous avons vu que cet e muet ne compte pas dans la mesure à la fin du vers ; il ne suffit pas non plus, même réuni à la consonne qui le précède, pour faire une rime; deux consonnes précédentes ne suffisent même pas ; ainsi les rimes autrefois suffisantes dehallebarde et miséricorde, sont avec raison proscrites aujourd’hui. Il faut que la rime féminine soit double et résulte du son qui se lie immédiatement à la syllabe muette: amante , prudeafe, commerce, berce. Si la finale n’est pas précédée d’une syllabe entière, elle doit au moins avoir pour appui une voyelle ou une diplithongue semblable : aim able , dur able, d oucc , sec ousse.
La rime masculine, formée d’un son plus plein, n’exige qu’une consonnance entre la
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dernière syllabe de chaque mot, non rime avec vallon, doux avec jalonx.
Deuxième classification de la rime. ■ — Les rimes sont riches ou suffisantes.
La rime féminine est suffisante lorsque les pénultièmes correspondantes rendent un même son : infidè/e et rebc//e, promet et caresse.
Elle devient riche si l’on donne à la pénultième le même appui : re belle et belle, ca resse et pa resse.
La rime masculine est suffisante lorsque les finales ont une consonnance prononcée:
reg arjl, dép art, sou pir, dés ir. Une voyelle seule, peut quelquefois la rendre suffisante : trah i, obé i , vert u , résol «. Mais quand la dernière lettre est un é fermé , celte lettre seule ne suffit pas. Ainsi arm è ne peut rimer avec donné.
La rime devient riche en rendant commune la consonne qui appuie la dernière consonnance : dé part, rem part, dé sir, plaisir, réso lu, dissofa, ar/né, cal/né.
Les mots en ant ou ent, pour bien rimer entre eux , ont besoin de l’appui d’une consonne semblable, quoique mille exemples
.jVfef.
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paraissent autoriser l’oubli de cette règle.
Comme ces rimes sont très-nombreuses, il faut être sévère dans leur choix.
Les monosyllabes toutefois riment librement entre eux et même avec d’autres mots de plusieurs syllabes, c’est-à-dire que l’oreille n’est pas si délicate sur la conformité entière du son. Par exemple, un mot terminé en temps rime mal avec la terminaison dans ; cependant si l’un des deux est monosyllabe, la rime est suffisante.
Les mots terminés en ois, oit, ne riment ;• *
plus avec les imparfaits des verbes terminés
autrefois d une manière semblable, mais que
• • “ - . ; • l’on écrit même aujourd’hui généralement
ois, ait.
Un mot ne peut rimer avec lui-même que ^
quand l’homonyme présente une signification différente.
Laisse-là tous les livres:
Cent francs Un mot
ou son dérivé ; ainsi , voir et pouvoir , mettre et remettre, juste et injuste, ordre et désordre, ne peuvent rimer ensemble.
LV fermé ne peut rimer avec Ve ouvert,
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triompher avec enjer, fi er avec guerrier, les voyelles longues avec les brèves , pa rôle et rôle, male et ca baie.
La rime devant surtout satisfaire l’oreille, et le son des lettres c, g, de l’m et de Vn étant
souvent le même à la fin des mots, rien
_ uiuia, i
n’empêche de faire rimer ensemble^?a«c et sang, faim et main, etc.
IJn mot au singulier, qui ne comporte
point d’^ à la fin, ne peut rimer avec un
pluriel qui l’exige.
La rime ne doit jamais se rencontrer qu’à la fin du vers. Un vers devient défectueux quand son premier hémistiche rime avec celui qui suit ou le précède, ou quand même il n offrirait qu une simple consonnance, comme dans ces vers :
Je suis rustique et fier et j’ai l’âme gro ssicre.
Aux Saumaises futur* préparer de* tortures ;
ou quand les deux premiers hémistiches de deux vers qui se suivent riment ensemble:
Mais son emploi n’est pas d’aller, dans une place,
Do mots sales et bas charmer la populace.
U faut , autant que possible, éviter de rimer en épithètes.
Troisième classification de la rime. — Les
Be Ps
rimes plates ou suivies sont celles qui se succèdent de deux en deux; alternativement
deux féminines et deux masculines, et 'vice versa.
On doit se conformer aujourd’hui au mélange régulier et alternatif des rimes masculines et féminines , ce qui n’était point pratiquépar les anciens poètes français antérieurs au dix-septième siècle.
On donne le nom de rimes croisées ou en • tremélées lorsque le vers masculin est séparé de celui qui y répond par une ou deux rimes féminines, ou lorsque entre une rime féminine et sa semblable il se trouve un ou deux yers 'masculins.
Lorsque les rimes sont plates ou suivies , les vers sont ordinairement du môme nom-
bre de syllabes. Lorsque les rimes sont croisées ou entremêlées, les vers ont quelquefois le même nombre de syllabes ; mais quelquefois aussi ils sont de différentes mesures ;
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c’est ce que l’on appelle vers libres.
Dans les vers à rimes plates , il faut éviter de faire rimer deux vers masculins avec deux autres vers masculins quandils ne sont séparés que par deux vers féminins, et de
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même pour ceux-ci quand ils ne sont séparés que par deux vers masculins. La consonnance même des sons dans les rimes masculines et féminines qui se suivent , produit un effet désagréable à l'oreille.
Il ne doit jamais se trouver dans les vers entremêlés non plus que dans les vers libres, deux vers de suite masculins ou féminins qui ne riment pas entre eux, et jamais non plus il ne doit s’en trouver plus de deux qui riment ensemble. Dans la chanson cependant ou même dans l’ode , dans les pièces de vers destinées enfin à être mises en musique , le rliytlime peut exiger qu’un plus grand nom* bre de rimes semblables se succèdent immédiatement : mais c’est une exception.
♦ Les vieux poètes français, et nota
ceux qui florissaient sous les règnes de Charles VIII et de Louis XII, ont fait usage d’une multitude de rimes, hirieUes, b attelées, couronnées , brisées, fraternisècs , équivoques , empénères, etc., etc. ; toutes tombées bientôt en désuétude, autant peut-être par les difficultés qu’elles présentaient, qu’à cause de F
notamment
l’absurdité de leurs combinaisons qui donnaient à la patience un immense avantage
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RIME
sur le génie. Il m’a semblé inutile de faire difficilement connaître les règles qui dirigeaient ces jeux fatigans de l’esprit. Ce ne peut plus être aujourd’hui qu’un objet de curiosité, et non d’étucîe.
Nos meilleurs poètes ont quelquefois enfreint les préceptes généraux que je viens de faire connaître. Ce n’est pas une raison pour les négliger. Ces poètes ont plu malgré leurs
défauts , mais non par ces faibles taches : il
7 * # • ' est plus facile de les éviter que d’imiter les
beautés sans nombre dont ils ont enrichi
leurs ouvrages.
Je n’ai pas cru devoir m’étendre davantage sur les règles de la versification, qui se trouvent partout , et qui ne sont que l’accessoire de la Poétique. On n’est pas poète pour connaître les lois de la versification et les observer, comme on n’est pas écrivain pour savoir la grammaire. Et si l’on tient tant à cette expression, que la versification est à la poésie ce que la couleur est au tableau , du moins faut-il convenir que c’est l’ordonnance de la composition, la correction du dessin et l’imitation du beau qui font le ta-
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lent du peintre , qui seuls lui donnent la faculté d’émouvoir et de transporter même
dans un monde idéal.
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Des divers genres de poésie.
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§ I. — Z)« poème épique.
Nous avons vu dans la troisième partie de ce traité que les règles du poème épique , imposées par les plus célèbres écrivains qui ont professé la poétique, se bornent à l’unité d’action, l’emploi de la fiction et du merveilleux et la nécessité du vers. L’épopée n’est bornée ni par l’espace ni par le temps, elle s’empare de la terre, des deux, du monde connu et inconnu ; elle crée des élisées et des enfers. Les dieux révérés par toutes les croyances sont reconnus par elle, les puissances mêmes dont les lois régissent la nature, peuvent par l’épopée être personnifiées et divinisées : elle prête à ces divinités les sentimens et les passions des hommes ; elle élève ceux-ci jusqu’à une perfection idéale , et peut les affrancb ir d’une partie des misères attachées à l’humanité. Et cependant
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1‘OÈIUE ÉPIQUE.
un ordre particulier soumis à la vérité poé- m tique et aux lois du beau, sait en exclure la confusion et la bizarrerie.
La poésie épique est consacrée à perpétuer dans la mémoire des hommes les hauts faits des héros , la fondation ou la destruction des empires, les entreprises guerrières et hasardeuses , et l’action même de la Divinité dans ses créations, ses bienfaits ou ses vengeances.
11 n’appartient qu’au génie de raconter dignement toutes ces choses «à l’aide d’une instruction profonde, d’une imagination riche et brillante, d’un sens droit qui dispose et coordonne convenablement un sujet, du feu poétique qui l’anime et le colore ? et enfin du sentiment d’harmonie qui le fasse pénétrer avec charme dans les âmes et le communique à autrui. Aussi l’épopée estelle la création la plus rare de l’esprit humain, puisque depuis trois mille ans à peine compte-t-on quelques poèmes épiques qui aient obtenu les suffrages de la postérité.
Encore dans ce petit nombre faut-il remarquer qu’il n’en existe peut-être que deux seuls qui méritent le titre d’originaux , puis- FOÉTIQUE. II
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que tous les autres ont avec l’Iliade et l’Odyssée d’Homère plus ou moins de traits de ressemblance. Ces deux poèmes sont donc les premiers à conseiller de prendre pour modèles, et nous ne pensons pas qu’il y ait grand avantage à étudier un grand nombre de poèmes grecs, latins ou modernes sans originalité, qui ne peuvent que charger l’esprit d’une érudition inutile. C’est à l’étude des vrais chefs-d'œuvre qu’il convient de se borner, car le goût se forme davantage à admirer le beau qu’à exercer la critique.
Aux poèmes d’Homère déjà cités, nous devons ajouter comme bons à étudier, après l’Enéide de Virgile, les poèmes que nous a laissés l’Italie moderne , héritière directe des trésors littéraires de l’ancienne. Trois de ses poètes réunissent en effet dans leurs ouvrages la croyance chrétienne aux souve-, nirs du paganisme, comme les mœurs de leur beau pays les confondent encore. Le Dante, dans sa conception vigoureuse et sublime, s’élance des profondeurs formées par les neuf cercles successifs de son enfer, au paradis qu’il crée d’après la philosophie théologique de son temps. Platon, les Pères
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de l’Église, et jusqu’aux légendaires , fournirent tour à tour l’aliment du brasier, tantôt sombre, tantôt étincelant de son génie. Une ironie cruelle, uu sentiment de vengeance atrabilaire ou de tristesse passionnée qui régnent dans son poème, en font l’image la pins énergique du siècle pendant lequel il a été composé.
Plus tard, l’Arioste peignit, comme son devancier, non les crimes de la politique et des révolutions, mais les mœurs plus gracieuses des cours galantes d’Italie; narrateur élégant, raillêur délicat, bouffon plein de verve et de vivacité, il sut parodier les héros d’Homère en racontant les exploits des preux.
Enfin le Tasse, plus grave, revêtit son sujet de la douceur mélancolique et tendre de son âme. Il consacre tout son talent à chanter la religion et la gloire, et s acquitte de sa noble mission en homme pénétré d’un si magnifique sujet. C’est un disciple sévère de la muse antique par l’ordonnance de son plan et la dignité soutenue de son style; mais une sorte de pompe fleurie, une surabondance d’orncmens , et la voluptueuse
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langueur de ses vers, prouvent qu’il est plus inspiré par les charmes de l’Italie moderne que par les sentimens purs , quoique passionnés , de l’antiquité.
Après cette lumière brillante de l’Orient et du Midi qui attire nos regards , il ne faut pourtant pas négliger de jeter un coup d’œil sur les conceptions poétiques où l’on reconnaît l’influence d’un climat froid et brumeux.
Milton, ardent sectaire, partisan fanatique de la révolution religieuse qui mit le gouvernement del’Angletèrre entreles mains de Cromwell, ne recueillit que déception du zèle avec lequel il avait embrassé le puritanisme. Vieux et aveugle, son génie s’expliqua la chute du premier homme et lui révéla le Paradis perdu. Le caractère de Satan est la plus terrible image des tourmens de l’orgueil déçu ; la peinture d’Eve est d’une suavité, d’une pureté, d’une chasteté d’amour dont la grâce toute nouvelle adoucit et tempère ce que les peintures diaboliques, auxquelles Milton semble se complaire, offrent parfois de monstrueux.
Un poète anglais , notre contemporain
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lord Byron, que l’école romantique signale comme son chef, est l’auteur de plusieurs poèmes tellement étrangers par leurs formes et leurs sujets aux épopées connues, quoique si diverses entre elles, qu’ils ont formé école aussitôt leur apparition. Leur succès, qui n’a pas encore reçu la sanction du temps , est trop incertain pour qu’ils puissent faire l’objet d’une poétique particulière. Ils témoignent toutefois dans leur auteur un génie original et vigoureux, mais un esprit misanthrope et frondeur, un penchant à l’amertume et au sarcasme, un doute j »■ universel qui n’offrent rien de consolant, de généreux, ni conséquemment de poétique, en même temps qu’on y remarque un déréglement et un cynisme qui s’étend de la pensée à l’expression. Le plus important de ces ouvrages n’est pas terminé, il dénote en outre un défaut de plan toujours blâmable, et qui indique dans son auteur une sorte de mépris pour le lecteur et pour lui-même, que lord Byron d’ailleurs ne cherchait point à dissimuler. Indépendamment delà licence du sujet, il est impossible de présenter cet ouvrage comme un modèle à imiter.
kl
L’Allemagne ne possède qu’une épopée connue : la Messiade de Klopstock. Comme toutes les productions poétiques allemandes , c’est encore une imitation dont Milton a fourni le modèle. La Messiade n’est, à proprement parler, qu’une ode démesurée, presque sans action, toute en cantiques, qui renferme, dit-on, de grandes beautés de style, et dont les sentimens sont en effet d’une haute et magnifique poésie; mais la déclamation , le faux sublime, l’obscurité et le vague tiennent la plus grande place dans cet ouvrage.
Voltaire sortait à peine de l’enfance quand il composa la Henriade, avant que de savoir ce que c’était qu’un poème épique, qu’il l’avouait lui-même à La Harpe, nous allons laisser parler : « C’en est assez pour nous faire comprendre pourquoi le sien est si faible de plan et de conception. 11 l’a remanié depuis assez pour y ajouter beaucoup d’embellissemens ; mais il n’était guère possible de revenir sur l’invention de la fable, ni de réparer la première faute avait faite en commençant par les vers
mé-
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ditation. Les vers sont le premier besoin et le premier écueil d’un jeune poète, toujours
cessité de réfléchir. » Ce jugement sévère, mais qui nous semble juste, porté par La Harpe contre la Henriade de Voltaire, son maître, pour lequel il ne peut être accusé de prévention défavorable, nous a déterminé à ne point parler de l’épopée française, pour laquelle il faut avouer que nous n’avons pas de modèle à recommander. La Henriade ne doit élre étudiée que pour le style toujours correct, élégant, noble, mais qui manque parfois d’élévation et souvent d’enthousiasme.
La lecture attentive des premiers de ces poètes, et la comparaison quelle donnera lieu d’établir entre leur manière diverse de procéder , peuvent seules faire découvrir dans la composition des aspects neufs et brillans, que l’on devra du moins à sa propre observation , et non aux redites fatigantes de la pédagogie.
Que peut apprendre, en effet, un traité ex profcsso du poème épique, si ce n’est les règles générales de toute espèce de poésie qui
trop pressé de produire pour sentir la né
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ont été développées dans le cours de cet ouvrage? Quant à des préceptes détaillés, ceux qui se trouveraient applicables, par exemple, au Paradis perdu de Milton, ne pourraient plus l’étre au Roland furieux de l’Arioste ; et cependant chacun de ces poèmes est justement estimé. Nous nous bornerons donc à indiquer ici la forme à donner au poème épique.
En France, on l’a écrit jusqu’ici en vers de douze syllabes ou alexandrins et à rimes plates. C’est ainsi que la Henriade et d’autres poèmes moins célèbres ont été composés. Les poèmes épiques italiens sont en tercets comme ceux du Dante, ou en octaves comme ceux de l’Arioste et du Tasse. Il est douteux que la langue française puisse s’astreindre, pour un récit de longue haleine , à renfermer un sens complet dans un nombre de vers déterminé et d’une manière uniforme; mais plusieurs de nos jeunes auteurs ont essayé d’employer les strophes irrégulières. Aucunerègle ne s’oppose à cela, le talent consacre tout , et le suffrage du public peut seul nous apprendre ce que cette tentative a d’heureux.
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POÈME HÉROÏ-COMIQUE
§ II. — Z)« poème héroï-comique.
Lo poème héroï-comique est ordinairement
le récit d’une action de la vie commune, fait avec la pompe et la dignité que comportent les actions héroïques. Il résulte de ce contraste un genre de plaisant tout particulier, et qui avait été goûté des anciens. La Batrachomiomachie , petit poème grec, attribué à Homère, mais sans fondement, est un poème héroï-comique dans lequel un combat prétendu entre les rats et les grenouilles est raconté avec toutes les formes poétiques de I Iliade.
Le poème du Lutrin, de Boileau Despréaux , offre aux Français le plus parfait modèle du genre héroï-comique, qui, du reste, se conforme aux règles de l’épopée.
Il faut se garder de confondre le genre héroï-comique avec le burlesque.
Le poème héroï-comique donne de la no-
il *1 111 ’ -
blesse aux petites choses; le burlesque, au
. * contraire, raconte les faits graves et nobles
en termes bas et communs, qui tirent leur comique du trivial et du populaire. Ce n’est qu’une parodie peu estimable, qui, après un
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moment de faveur irréfléchie, est tombée dans un mépris mérité.
§ III. — Z>« poème didactique.
Le poème didactique est destiné à enseigner un art ou même une science; il consiste par conséquent en préceptes ou exemples présentés sous les formes poétiques , entremêlés d’épisodes ou récits d’actions , ayant un rapport plus ou moins direct avec l’objet que le poète veut traiter.
Dans l’enfance des sociétés, où la poésie était un moyen de graver dans la mémoire des hommes les connaissances nouvellement acquises, on conçoit que la poésie didactique ait été utile et cultivée. Hésiode (1) et Empédocle (2) ont composé des poèmes didactiques. Toutefois nous avons vu qu’Aristote ne considère point Empédocle comme un poète , puisqu’il exige que le poète imite une action. Ce jugement n’empêclia point Virgile ( 3 ) et Lucrèce (4) de composer à leur tour des poèmes didactiques. Depuis
( 1 ) Les Travaux et Ica Jours, lu Théogonie.
(a; De la Nature et des principes de* choses.
(3) Les Gcorgiques.
(4j De la Nature des choses, même aujet qu’Etnpcdocle.
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POÈME DIDACTIQUE
on en a composé dans chaque langue, et en possédons un grand nombre, parmi
nous
grand sens dans le choix de son sujet. En effet, que l’Art poétique se développe en vers, donne l’exemple en même temps que le. précepte; qu’un poète s’instruise en lisant un poète, rien de plus naturel; mais un laboureur, par exemple, ira-t-il aujourd’hui chercher des préceptes de culture dans un poème, fût-il aussi élégamment écrit Mm
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que les Géorgiques ? Le but que se propo-
•Ém
saient les anciens, d’instruire, ne peut plus être atteint aujourd’hui ; aussi n’est-ce pas lui qui a fait composer la multitude de poèmes didactiques dont nous avons étécommeinondés dans le siècle dernier. On avait remarqué qu’auprès d’un précepte d’agronomie se plaçait naturellement la description des champs; alors, pour avoir le prétexte de décrire les phénomènes de la nature, on s’est hâté de rimer un traité de physique ou d’astronomie. Pour décrire les différens climats du globe, on a enseigné la navigation ;
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on a décoré du nom d’épisodes quelques anecdotes connues dont on a parsemé son ouvrage au hasard, et l’on a appelé cette composition poème descriptif.
L’abbé Delille, le plus habile peut-être de nos versificateurs, a revêtu du charme de son style plusieurs ouvrages que peuvent prendre pour modèles les jeunes auteurs qui seraient tentés d’écrire le poème descriptif.
§ IV. — Du poème badin.
Homère avait composé un poème badin , probablement satirique , le Margytès ; malheureusement ce poème est perdu. Homère nous eût encore servi de modèle ; à son défaut, le poème de l’Arioste est le type qui a servi de règle aux poèmes que depuis cet auteur on a composés dans le genre badin.
Le sujet d’un conte , soumis aux règles du poème, suffit môme au poème badin. Il comporte la malice et la plus vive gaîté. La caricature est son écueil, comme son but est d’instruire en amusant et de recouvrir la leçon d’un innocent badinage. Le Vert-Vert de Grcsset est dans ce genre l’un des meilleurs qui aient été composés en France.
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Le poème badin s’écrit ordinairement en vers de dix syllabes. Ce mètre, moins uni- *
forme que l’alexandrin , en ce que sa césure }
' est alternativement de quatre et de six syllabes , se prèle plus facilement à la liberté du genre : l’enjambement y est moins choquant, et, habilement travaillé, le trait y paraît plus vif. Cependant, ainsi que l’épopée sérieuse, et à plus forte raison, il pour- ^
rait se composer en strophes régulières ou même irrégulières , et il y en a en français plusieurs exemples.
§ Y. — De l J ode.
L’o«feest un chant, un hymne, un cantique. Le chant est naturel à l’homme; les diverses affections qu’exprime ce chant caractérisent les diverses espèces d’odes. Ainsi
donC , l’entllOUSiaS ™ 0 An l’admirahnn «11
la reconnaissance les senlimens
des sujets qui , .
Le chant calme la douleur, comme il témoigne la joie; mais pour chanter, il faut éprouver une émotion quelconque. Si donc le . ^
poète n’est pas affecté clés sentimens qu’il ex- ^
prime, l’ode sera froide et sans âme ; elle n’est point, comme l’épopée, le récit d’une action; c’est le cri même de l’homme passionné.
Tel était le caractère réel et primitif de ode chez les anciens , et c’est par cette raison que l’enthousiasme a été considéré comme la plus importante de ses conditions.
Mais l’enthousiasme n’est point un délire insensé ; c’est, comme le remarque judicieusement Marmontel, « l’illusion complète où se plonge l’âme du poète.» Si la situation est violente , l’enthousiasme est passionne ; si la situation est voluptueuse, c’est un sentiment doux et calme.Ainsi, dans l’ode, l’àme s’abandonne ou à l’imagination ou au sentiment, et son désordre ne doit pas aller au-delà ; tout son artifice consiste à cacher une marche régulière sous un égarement apparent. Et c’est dans les belles odes d’Horace qu’il faut étudier cet art d’arriver à un but voulu et déterminé par un chemin qui paraît n’y pas conduire.
Ce n’est que de cette manière qu’il faut interpréter le beau désordre recommandé par Boileau. L’ode, il est vrai , a la faculté de franchir les intervalles que la progrès-
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sion des idées laisse entre elles; mais les idées n’en doivent pas moins suivre leur cours naturel, et ces exclamations dont on a abusé ridiculement, ou suis-je ? où 'vais-je ? ne doivent jamais être employées ; le poète sachant toujours où il va et d’où il vient,
ou du moins devant le savoir, tout en le
laissant deviner à son lecteur.
On ne doit pas oublier, en écrivant l’ode ,
que l’expression doit être plus figurée, plus
point à l’ode.
Quelques odes de Jean-Baptiste Rousseau, les admirables chœurs d’ Atbalie, contiennent en français ce que le genre lyrique offre de plus parfait.
poème lyrique, ou tout ce que l’on voudra; mais ce ne serait plus une ode.il est même nécessaire que les strophes qui la divisent soient conformes entre elles, quoique de nos jours 1 on se soit soustrait à cette règle. L’ode, étant
4œ5fi
de sa nature destinée à être chantée, doit avoir ses strophes construites surun rhythme régulier et uniforme.Toutefois, chaque strophe peut changer de mesure alternativement ou de deux en deux , mais celte marche doit être constamment suivie; et c’est ce qui me semble devoir la distinguer en français du
dithyrambe y dont chaque strophe suit un rhythme différent.
Ce qu’on nomme strophe est une réunion de quatre, six, huit ou dix vers au plus, qui forment entre eux un sens complet, quoique subordonné au sujet général de la pièce.
Le nombre des vers qui composent la strophe peut être impair, et alors trois de ces vers riment entre eux.
La mesure de ces vers n’est pas plus déterminée que le nombre : ils peuvent être tous d’une même sorte et avoir un même nombre de syllabes, douze, dix, huit, sept et six. On peut composer la strophe de vers de mesures différentes, au goût et à la volonté du poète. Ainsi , eu considérant les stances ou strophes par le mélange des rimes , par le nombre de vers et par la mesure de chaque yers, on peut les varier en une
ODE. I
infinité de combinaisons, dont le nombre serait incalculable.
L’usage refuse aux strophes françaises la faculté que leur accordaient les Grecs et les Latins, d’enjamber l’une sur l’autre, c’està-dire que la phrase doit être complète, ou au moins indiquer un repos dans le discours à la fin d’une strophe avant d’en commencer une autre.
Il faut éviter de faire commencer la strophe qui suit par un vers du même genre que celui qui termine la précédente. Ainsi une première strophe commence par une rime féminine et finit par une rime masculine, la seconde stance se conforme naturellement à cette disposition ; mais quand, d’après le mélange différent des riniès, une /strophe commence et finit par une rime kle même espèce, la stance qui suit doit commencer et finir par une rime d’un autre genre, et c’est une des circonstances dans lesquelles le rhythme doit alterner. En vain prétendrait-on que chaque strophe doit être 1 considérée séparément et comme détachée de celle qui la suit; en vain citerait-on quelques rares exemples contraires , fournis par roÉTTQIIE. ] 2
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nos plus grands poètes et par Racine luimême ; toute oreille délicate est choquée de ce rapprochement de deux rimes du même genre dissonantes entre elles. S’il était ■vrai d’ailleurs que chaque strophe pût être considérée comme indépendante de celle qui la précède ou la suit, pourquoi tous les traités de versification recommandent - ils d’éviter que le dernier vers d’une strophe rime avec le premier de la strophe suivante ? Ces deux règles sont identiques.
Quant au choix à faire dans le rhythme de chaque strophe, le goût de chacun, déterminé par la lecture des poètes, peut seul indiquer le rhythme qui convient le mieux au sujet que l’on veut traiter. Malherbe, çt à son exemple, les poètes lyriques qui l'ont suivi, ont négligé l’emploi d’un grand nom-; lu e de rliythmes dont les poètes antérieurs d à Malherbe avaient fait usage , et qu’il serait possible de renouveler avec succès.
Cependant le mélange de vers de mesures différentes n’est pas tellement arbitraire , quoique affranchi de toutes règles, qu’il ne faille consulter l’oreille et le sentiment avant que d’adopter un rhythme nouveau.
ODE. Ijg
Si l’on étudie le mécanisme métrique de nos vers, on sentira qu’un vers de six syllabes entre naturellement dans la strophe de vers de douze, parce que l’un de ces vers étant l’hémistiche de l’autre, le mouvement rhvth-
mique est maintenu et le passage insensible. Qu’à la place de vers de six, on mette un vers de sept syllabes, la période est rompue, le nombre change, et l’oreille éprouve un soubresaut désagréable. Le vers de huit syllabes, au contraire, s’allie avec le vers alexandrin et celui de dix , parce qu’on peut lui donner un caractère qui participe au mouvement de ces deux rliythmes, puisque son repos n’est pas déterminé. Il n’y a que l’oreille enfin qui puisse indiquer les mélanges harmonieux, et tout précepte deviendrait superflu. L’art, dit Marmontel à ce s*”*»»
n’est jamais si difficile que. lorsque la l’abandonne et quele seul instinct le conduit.
§ VI. — Des stances.
Tout ce qui vient d’être prescrit sur la forme à donner aux strophes se composent
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aux stances. Quel est donc le caractère qui distingue l’ode divisée en strophes des stances proprement dites? Nous avons vu que l’ode a un Lut vers lequel elle marche de la manière qui lui est propre : elle a , comme tout poème, son exposition, son nœud, son dénoûment; elle procède enfin par une succession de raisonnemens ou de sentimens enchaînés les uns aux autres et
dirigés vers la même conséquence. C’est un tout, entier, auquel on ne peut ajouter ni retrancher, résultat d’un plan arrêté. Qu’un poète, au contraire, se propose de laisser échapper ses pensées sur l’inconstance de la
fortune, la perte d’un ami, son éloignement, les malheurs de la condition humaine, etc., sa pensce se renferme en un certain nombre de vers, dont le mélange, le repos et la mesure sont fixés. Il suit la même idée
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sous la même forme ; une nouvelle idée se présente, qu’il traite de la même manière, sans que son poème ait d’autres limites que la fécondité de son esprit ou du sujet qu’il a adopté. Il a ainsi composé des stances, du nombre desquelles il est possible de retrancher quelques-unes, auxquelles on peut
mL
STANCES
en ajouter d’autres sans que l’unité de son petit poème en soit altérée.
§ VIL — De la fable.
C’est une comédie ù cent actes divers,
Et dont la scène est l’univers, a dit La Fontaine. Cette définition est excellente. F.n effet, la fable , moins restreinte dans le choix de ses personnages que l’épopée et la comédie, peut choisir à son gré dans la nature ce qui doit agir et parler selon son dessein, et personnifier enfin tout ce qui lui paraît propre à présenter une allusion. Il est nécessaire néanmoins que les choses qu’elle anime puissent, avec une sorte de vraisemblance, emprunter le langage et les passions des hommes. Les animaux d’abord forment un petit monde assez semblable au nôtre; tout ce qui a apparence de vie, les arbres, les fleurs, peuvent encore apparaître sur le théâtre de la fable.
Quant aux choses inertes, elles ne doivent jouerdans la fable qu’un rôle passif, équivalant à celui qu’elles tiennent dans la nature.
La fable cherche à instruire sans blesser.
Elle doit, à cet effet, contenir une vérité qui forme une leçon , mais voilée d’une allégo-
rie quelconque. La fable renferme ordinaire- . ment une moralité, c’est-à-dire une sentence courte, qui exprime vivement et d’une manière précise la vérité que la fable expose plus au long. Quand le but de assez brièvement exprimé par la fable ellemême , il est loisible d’omettre la moralité. On la rejette à la fin , si l’on pense que le lecteur peut éprouver un certain charme à prévoir la conclusion que l’auteur veut tirer de son ouvrage; mais comme l’esprit dans certains cas peut prendre le change , il est alors préférable de lui procurer la satisfaction de voir une vérité, brusquement présentée dès l’abord, se développer sous les yeux , et se revêtir d’attraits nouveaux sans changer de nature.
Lamotte, dans la préface de ses fables, donne une sorte de poétique du genre, par laquelle il indique, en critique ingénieux, les règles principales de la fable. Il traite de la justesse et de l’unité de l’allégorie, de la vraisemblance des mœurs et des caractères, du choix de la moralité. Lamotte a observé toutes ces règles , et il reproche à La Fontaine de les avoir quelquefois négligées.
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D’où vient donc, demande Marmoutel, que les fables les plus défectueuses de La Fontaine ont un charme qui manque aux plus régulières de Lamolte ?
C’est que ce cliarme prend sa source , non-seulement dans le tour naturel et facile des vers , dans le coloris de l’imagination , dans la vérité des caractères, dans la justesse du dialogue; mais encore dans cette admirable naïveté du récit et du style, caractère dominant du génie de La Fontaine.
C’est à rpbservalion delà nature que La Fontaine a dîï les couleurs dont il a peint les animaux. C’est par elle qu’il nous a rendu probables les actions qu’il leur prête, qu’il a su nous introduire dans leurs mœurs, et nous traduire leur propre langage. Aux objets même inanimés , il a donné des passions et des voix qui nous ont trouvés sensibles.
Il a vu ce qu’il raconte, il croit le voir encore. Ce n’est pas un poète, ce n’est pas un conteur, c’est un témoin. Tout ce qu’il a d’imagination , de philosophie, d’éloquence et de sentiment, il l’emploie à vous persuader , et ce sont ses efforts, sa bonne foi, c’est le sérieux avec lequel il mêle les plus gran-
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^ oWs aux petites, c’est Fin, portance qu zl attache aux malheurs d’un lapin, aux amours d’un pigeon, qui le rendent si cher et si touchant, qui font que sa crédulité est •si amusante , qui lui méritent peut-être le titre du plus grand poète des temps modernes ; car il a produit plus de prodiges i 3 U aucun cïe ses rivaux, avec des moyens en apparence moins riches, et par la seule puissance de la vérité poétique qu’il a saisie avec un tact prodigieux. L’étude de ses ou- ~ T £r orages est enfin la seule règle à recommander dans la composition de ce genre de poésie qui les admet tous, et qui repousse égale- • \,v ment tout ce c I ue naturel n’admet pas.
§VIII. -Du conte.
, Le C ° nte est une P elite épopée dont le but * " n est ï ,as d’émouvoir ou d’instruire, mais de surprendre ou d’égayer, en prenant pour hase la venté, et en s’appuyant sur lafiction. Dans le conte, ainsi que dans lepopée, Up^'. le P°, èt ® P arie et raconte. Son sublime est la / gazte: il emploie également les épisodes,
■ t eS cIe ® cn P tlons » les portraits avec les tein- . . es îfferentes que les genres exigent.
l’origine de toutes les littératures. Le conte
temps, chez tous les peuples, des historiettes, des fabliaux, des nouvelles, des contes en-
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examen les récits romanesques et aventureux de tous ces pélerins.Les croisades eurent bientôt lieu : la fréquentation des Arabes, . la vue de ce climat où un soleil brûlant rend les sables arides et les passion^ fécondes, ces événemens incroyables, par suite desquels de simples chevaliers renversaient et fondaient des royaumes, donnèrent aux esprits le goût du merveilleux. On composa des romans de chevalerie et des contes.
Déjà, vers le douzième siècle , un auteur inconnu publia un recueil de contes , sous la forme de préceptes donnés par un père à son fils, et qu’il intitula le Chastoyement ; ce n’était qu’une traduction d’un ouvrage plus ancien de Pierre Alphonse, écrit en latin , sous le titre de Disciplina Clericalis, Vers le même temps, Hue ou Huon , l’un des compagnons de Godefroi de Bouillon , composa, en Palestine même, dans sa seigneurie de Tibériade, Y Ordonne de chevalerie ; c’est encore un recueil de contes, qu’il destine à enseigner les devoirs d’un preux chevalier. Vers 1220, Herbert traduisit en français le roman du Dolopathos , recueil de contes indiens. A cet exemple, une foule de
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COMTE
poètes français qui, la plupart, sont restés inconnus, mais dont les ouvrages existent, composèrent une multitude de contes ou fabliaux , que des trouvères chantaient ou récitaient en public, dans les châteaux et les cours plénières; des jongleurs ou ménétriers les accompagnaient de leurs instrumens :
c’était tout à la fois le concert, la comédie et l’opéra du siècle de Louis le Jeune, de Philippe-Auguste et de saint Louis.
Ces petits poèmes, souvent licencieux et satiriques, sont peut-être l’histoire la plus sincère des mœurs familières de ce temps.
Les choses les plus sacrées apparaissent au milieu des fabels les plus gais, et déjà leurs auteurs se plaignent de la perte des mœurs , du goût, de l’art et de la joie.
Dans la langue rude et barbare encore que parlaient ces trouvères on distingue déjà de bons et de mauvais poètes , et compositions indiquent plus ou moins de talent : ils obtenaient de véritables succès et ils étaient richement récompensés. Cependant le goût des romans de chevalerie l’emporta sur celui civilisation se
,yJIj
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C’était le temps où un bâtard de Normandie conquit l’Angleterre : des chevaliers normands devenaient ducs d’Athènes et princes d’ Achaïe. Le scandale des aventures bourgeoises fut remplacé par l’héroïsme de la chevalerie.
Toutefois la gaîté française ne pouvait abandonner long-temps la joyeuseté du devis.
Geoffroy de LaTour Landry, contemporain de Boccace, adressait à ses filles des contes en prose, dont la destination paraîtrait aujourd’hui bien singulière, si une reine , Marguerite de Valois, n’en avait composé elle-même un peu plus tard, et de même nature. Déjà, et vers 14^0, on avait publié les Cent Nouvelles, composées par les seigneurs de la cour du duc de Bourgogne , où l’héritier présomptif de la couronne de France, depuis CharlesVIII, brouillé avec sou père, était réfugié. Bonaventure des Perriers, Rabelais enün, furent de dignes conservateurs de la gaie science , que Gabriel Chapuys, Cholières, Guillaume Bouchet, Dufaït, Bois- Robert, transmirent à notre La Fontaine.
On n’a entrepris cette histoire du conte et cette nomenclature des conteurs que pour
CONTE
prouver que cette branche de la littérature n’a jamais cessé d’être cultivée, et que c’est la seule peut-être qui l’ait été sans interruption depuis qu’on a commencé à écrire en français : nous avons été jaloux d’appuyer de preuves l’assertion avancée dans le cours de cet ouvrage, que le Français était essentiellement narrateur et conteur, plutôt que poète lyrique.
Dans ce genre, comme dans celui de la fable, La Fontaine est un modèle qu’il convient d’étudier, quoiqu’il y soit moins parfait.
Boileau, dans sa lettre sur Joconde, place La Fontaine au-dessus même de l’Arioste.
«Tout ce qu’il dit est simple et naturel, et ce que j’estimesurtout en lui, c’est une certaine naïveté de langage que peu de gens reconnaissent, et qui fait pourtant tout l’agrément du discours. »
Mais si l’on ne peut espérer d’écrire le conte plus naturellement que La Fontaine, il est possible de mettre moins de prolixité ou d’embarras dans le récit qu’il n’en présente quelquefois par ses parenthèses trop fréquentes . et d’éviter les négligences qu’il
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s’est permises. La négligence a un charme, un dépourvu d’apprêts qui convient à l’abandon d’un récit familier; les négligences proviennent d’un manque de soin toujours blâmable. Ainsi l’enjambement est reçu dans le conte ; il est même permis d’y rompre la mesure exacte du vers ; une vieille locution , une tournure populaire peuvent s’y rencontrer et ajouter au naturel : mais les longueurs , les redites , les incorrections du langage doivent en être bannies aussi sévè- i rement que l’afféterie et la recherche.
Voltaire a traité le conte avec cette supériorité qui lui est propre, et avec une élégance qui lui a donné une physionomie particulière. Le conte est, sous sa plume, plus satirique que gai, plus malin que naïf ; mais il a prouvé qu’il est possible d’être original et neuf en traitant un genre qui paraît usé.
Nos anciens poètes, Marot, Melin de Saint-Gelais, ont inventé le conte épigrammatique ; il se borne à raconter un fait , souvent rien qu’un bon mot, et il doit marcher rapidement à sa chute.
Les vers de huit et de dix syllabes sont les
le
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plus favorables au conte, qu’on a écrit quefois avec succès en vers libres.
§ IX. — De la satire.
Les Grecs ne connaissaient pas la selon l’acception que nous donnons à ce mot , non plus que le conte ; car, qu’il serait peu raisonnable de les fables messéniennes et les id étaient des contes, ainsi qu’on l’a prétendu, il y aurait peu de fondement à comparer les ouvrages dramatiques qu’ils nommaient satyres, parce que les divinités champêtres de ce nom en remplissaient les rôles, avec ce que nous nommons satires.
D’ailleurs, Quintilien dit : Satira Cota nos tra est; et indépendamment de l’autorité irrécusable du rhéteur , il écrivait dans un temps où l’on était en état de résoudre cette question mieux qu’aujourd’hui. L’origine ■
de la satire est donc toute latine, et IIo-
race, Juvénal et Perse, sont les modèles que Régnier, Boileau et Gilbert, les plus remarquables de nos satiriques, ont suivis.
Le but que se propose la satire, et qu’elle ne doit jamais dépasser, est de corriger le
. Attaquer ie vice par des traits vifs et mordans , poursuivre et démasquer le ridicule par la gaîté et la plaisanterie , ce n’est point un mal. Ainsi, par toute ramertume du sarcasme, par toute la vigueur de l’indignation ou par tout ce que la moquerie a de plus piquant, un poète a bien le droit d’attaquer la méchanceté ou la sottise.
Ces peintures vives et naturelles, où les déréglemens du cœur et de l’esprit sont exprimés en vers ingénieux et faciles à retenir; ces expressions vives et frappantes, où rien n’écliappe de ce qu’il y a de hideux dans le caractère de certains vices; cette adresse à faire ressortir le ridicule par des traits naïfs qui provoquent le rire ; tout enfin ce qui semble appartenir de droit à la satire, est une manière louable plutôt que blâmable de corriger les hommes, tant que le poète se bornera à reprendre ce qui constitue un véritable défaut de l’esprit ou du cœur.
La satire peut donc être divisée en deux espèces principales : l’une est sérieuse, Pau* badine. Le sérieux de l’une va quelquefois jusqu’à l’emportement, le badinage de
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l’autre se borne à la raillerie. Ju vénal chez les Latins fournira des modèles de la première; Horace, de la seconde. Gilbert et Boileau en France sont leurs analogues.
La satire grave et violente est peut-être plus facile à traiter que la satire délicate et badine. Rien n’est plus difficile à manier qu’une raillerie fine et de bon goût , et aucune règle ne peut en indiquer le moyen.
Quoiqu’elle emprunte parfois la forme du discours, quelquefois celle de l’épitre, c’est toujours une satire dès qu’elle procède par l’invective.
La satire, selon l’idée que s’en était formée Horace, doit être du style le plus conforme au style simple et naturel du discours; son but étant d’instruire et de corriger, ses préceptes doivent être clairs et lumineux ; il faut par conséquent éviter dans la satire l’emploi d’expressions métaphoriques et figurées. Les figures demandent pour être comprises un effort de l’esprit dont il faut dispenser ceux que l’on veut instruire ou corriger. Comme elle se propose la conviction de quelque vérité , il est nécessaire que les pensées, quoique vives et rapides, s’en-
FOÉTIQUE.
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chaînent et se donnent mutuellement de la afin d’avoir toute la solidité du raisonnement le plus logique, afin que l’homme vicieux ou ridicule qu’elle attaque, condamne lui-mémele défaut qu’elle signale.
Presque tous les satiriques français ont é les vers alexandrins pour écrire la satire , en adoptant quelquefois la forme
§ X. — De Vcpître.
épitre, ainsi que son nom l’indique, est lettre en vers qui peut se monter ou se à tous les tons. Elle peut être épique , descriptive, morale, satirique ou badine.
Boileau, dans le passage du Rhin, a montré jusqu’où l’épître peut s’élever ; Voltaire a su mêler aux idées nobles, philosophiques et profondes , que l’on peut remarquer dans quelques-unes de ses épîtres , le piquant badinage qui lui était propre, et qui était l’expression naturelle et maligne de la société dernier.
îe de l’épître, tout en se conformant ou léger que l’on adopte, doit conserver l’aisance et la facilité
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qüi distinguent l’épîtreMu discours envers.
II faut surtout bannir de l’épître les phrases longues et traînantes, en même temps que les expressions faibles ou forcées , et les figures véhémentes qui supposent dans l’âme une sorte de passion peu convenable à un auteur épistolaire, qui raconte, instruit ou amuse.
Sauf donc les nuances que le sujet que l’on traite peut apporter à l’épître , son véritable caractère est surtout une élégante simplicité , quelquefois de la finesse, et plus souvent de l’ingénuité ; des transitions naturelles qui paraissent plutôt l’expression des sentimens communiqués à un ami, que le fruit du travail; de la vivacité , des saillies même, mais qui semblent n’avoir rien coûté; plus d’enjouement enfin que de critique, de badinage que de raillerie , et de grâce que de noblesse.
Le grand vers à rimes plates s’emploie de préférence dans l’épître sérieuse; Voltaire et Gresset en ont composé de légères en vers de dix syllabes, dont la liberté s'harmonise avec celle du sujet.
Enfin, quoique l’épître participe du dis-
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cours, de la satire, et même parfois du conte, elle doit toujours conserver un caractère qui la distingue de ces pièces de poésie, et que son titre seul peut faire sentir mieux qu’aucun précepte.
§ XI. — Du discours en vers.
Le discours en vers est une paraphrase plus ou moins poétique, sur un sujet donné ou choisi. Ce n’est point une narration : le poète ne raconte pas un fait, il expose ou soutient une doctrine.
Le discours en vers adopte les formes oratoires : il procède par périodes, au contraire de l’épître, et il exige une sorte de noblesse et de dignité qui ne doit cependant pas aller jusqu’à l’emphase. Quelquefois le discours en vers n’est qu’une sorte de panégyrique; le plus souvent il traite une question de morale ou de philosophie. Le Discours au roi , de Boileau , est de la première espèce; les Discours sur l’homme, par Voltaire, sont de la seconde. M. J. Chénier en a composé un sur les poèmes descriptifs, c’est-à-dire sur une question toute littéraire.
Le discours en vers a toujours été traité
DISCOURS EN VERS
en vers alexandrins à rimes plates. Comme il est supposé sortir de la bouche d’un auteur, il admet difficilement les mouvemens passionnés , et la froideur est un écueil qu’il ne peut éviter que par une dialectique vive et serrée qui s’allie peu avec la poésie, dont le but est de charmer plutôt que de convaincre.
Aussi le nombre de discours en vers que l’on aime à relire est - il extrêmement restreint.
§ XII. — De l’héroide.
§ XIII. — De l’églogue et de V idylle.
Ces deux noms, tirés du grec, sont donnés indifféremment à de petits poèmes composés sur les événemens de la vie champêtre.
Eglogue signifie choix divers; idylle , petit tableau : il est assez difficile, d’après ces étymologies, d’indiquer précisément en quoi l’idylle diffère de l’églogue. Quelques auteurs ont prétendu que le poème pastoral prend le nom d’idylle quand il est en récit, et qu’il retient celui d’églogue quand il est en dialogue ; d’àutres ont donné le nom d’églogue à un sujet simple qui ne contient aucune action de quelque importance, et celui d’idylle à un poème composé dont l’action a quelque durée ou une certaine étendue, quoique son étymologie paraisse indiquer le contraire. Quoi qu’il en soit, l’églogue comme l’idylle sont l’une et l’antre la peinture d’une action champêtre et qui est supposée avoir lieu entre les habitans des champs.
L’objet de la poésie pastorale est de présenter aux hommes l’état le plus naturel et le plus heureux qu’il leur soit permis de goûter, et de les en faire jouir par le charme
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de l’illusion. « Or, dit Marmontel, l’état de grossièreté et de bassesse n’est point un heureux état; d’un autre côté, llétat de raffinement et de culture ne se concilie pas assez dans notre opinion avec l’état d’innocence, pour que ce mélange nous en paraisse vraisemblable. Ainsi, plus la poésie pastorale tient de la rusticité ou du raffinement, plus elle s’éloigne de son objet. »
Tel est, en effet, le point milieu qu’il faut garder, et cette difficulté est peut-être une des raisons de l’abandon dans lequel ce genre de poésie est tombé parmi nous. Un poète «aujourd’hui ne peut pas plus juger de la série d’idées propres aux individus de cette espèce qu’il met en scène, que le lecteur ne peut apprécier le degré de vérité de l’imitation qu’on lui présente, et de cette double incertitude résulte un dégoût réciproque.
Il est à remarquer que les poésies pastorales les plus parfaites ont été composées dans un temps où les hommes vivaient plus près de la nature qu’ils n’en sont aujourd’hui. LaBible contient plusieurs pastorales pleines de poésie et de grâce. Le mérite relatif des poésies deThéocrite etdeVirgileest en raison de
leur ancienneté. Parmi les modernes, Gessner est le seul qui ait conservé la couleur de simplicité gracieuse propre à ce poème : mais il vivait au milieu d’une nature agreste et pastorale, où les mœurs avaient conservé un caractère de naïveté et de candeur ignoré dans les villes. Encore n’est-il qu’imitateur, mais comprenant les idées de son modèle.
Segrais, vanté par Boileau, est un traducteur élégant, mais froid, de Virgile. Fontenelle , savant philosophe, homme de cour et de société, a prêté à ses bergers un langage analogue aux jaquettes de satin et au tonnelet dont les recouvrait le peintre Wat îeau, son contemporain. Un poète du siècle dernier, André Chénier, victime, à la fleur de l’âge, des fureurs révolutionnaires, est le seul qui ait traité la poésie pastorale avec toute la grâce et le charme naturel qu’elle comporte. C’est un modèle à étudier pour quiconque ne peut lire dans l’original ceux que nous ont laissés les anciens.
«Il est, dit Marmontel, une vérité générale qui suffit au dessein et à l’intérêt de l’églogue. Cette vérité, c’est l’avantage d’une vie douce, tranquille et innocente, tellequ’ on
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la peut goûter en se rapprochant de la nature, sur une vie mêlée de trouble, d’amertume et d’ennuis, telle que l’homme l’éprouve depuis qu’il s’est forgé de vains désirs, de faux intérêts et des besoins chimériques. »
L’églogue est un récit ou un entretien , ou un amalgame de l’un et de l’autre. Dans tous les cas, elle doit être absolue dans son plan , c’est-à-dire ne rien laisser à désirer dans son commencement, dans son milieu, ni dans sa fin; règle contre laquelle pèche toute églogue dont les personnages ne savent à quel propos ils commencent , continuent ou finissent de parler.
Dans l’églogue ou l’idylle en récit, ou c’est le poète ou l’un des personnages en action qui raconte. Si c’est le poète , il lui est permis de donner à son style un peu plus d’éclat ou d’élégance ; mais il n’en doit prendre les ornemens que dans les mœurs et les objets champêtres. Son style doit être un tissu d’images familières, mais choisies, c’està-dire naturelles ou touchantes. C’est là ce qui met les pastorales de l’antiquité au-dessus de toutes celles des modernes.
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aux gemissemens et aux larmes : elle ne s’occupe que de regrets, de malheurs et d’infortunes ; elle n’exprime pas d’autres sentimens, et elle ne doit parler d’autre langage que celui de la douleur. Négligée, abandonnée même, comme il arrive souvent de l’être aux personnes affligées, elle doit moins chercher à plaire qu’à toucher, et renoncer à l’admiration pour la pitié. Tel est le véritable but de l’élégie, qu’on a employée presque exclusivement , mais à tort, à peindre les peines causées par l’amour, ce qui l’a presque entièrement déconsidérée par l’insipidité de ses éternels refrains sur des souffrances imaginaires et conséquemment peu touchantes.
Cependant , comme le sentiment de la douleur est une peine de l’âme non moins de notre temps que dans tout aupeut expliquer le discrédit dans lequel est tombé le poème destiné à l’exprimer que par la manière dont il est traité.
Si donc, dans les occasions trop nombreuses que nous avons de gémir de la ri-
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gueur du sort, notre àme cherchait à répandre le sujet de sa tristesse en des vers simples et vrais , non-seulement notre cœur en éprouverait du soulagement, comme si, satisfait d’éterniser sa pensée, il se croyait dispensé d’en conserver le souvenir;mais encore cette même pensée produir ait le même effet dans les cœurs auprès desquels elle trouverait un écho. Une seule condition est indispensable pour bien exprimer ce sentiment de tristesse : il faut qu’il soit réel ; ou du moins , pour en faire une peinture touchante, il faut que nous l’ayons éprouvé. Toute la puissance de l’esprit voudrait en vain suppléer au défaut de ce sentiment : peut-être produirait-il quelques vers ingénieux , mais on y chercherait toujours inutilement le charme de la touchante élégie, et ces efforts infructueux n’auraient jamais l’avantage de plaire et d’attacher.
Une vive peinture du bonheur passé peut jeter de la variété dans ce sujet, et rendre par le contraste la plainte plus touchante.
Les images peuvent y être prodiguées : l’hyperbole n’y sera pas déplacée; car on ne peut pas être surpris que la douleur outre
2C>4 versification.
nos idées; et comme la jouissance diminue souvent le prix de ce qqe nous possédons, de môme la perte que nous en éprouvons augmente sa valeur réelle. Des plaintes môme
amères, meme injustes contre le destin, ou contre ceux de qui dépendait la conservation de notre bonheur, sont encore un trait de naturel dans la bouche des personnes af- , fligées, et contribuent à jeter de la variété dans le ton de l’élégie.
Parny a composé des élégies pleines de sentiment et de passion ; Voltaire en a fait une aux mânes de Genonville, son ami, qui est un véritable chef-d’œuvre ; et l’admirable élégie de La Fontaine, adressée aux nymphes de Vaux, sur la disgrâce de Fouquet, pourrait seule prouver combien c’est à tort que ce genre se trouve abandonné de nos jours en France.
§ XV. — De la chanson.
La chanson est un petit poème lyrique fort court, qui , pour ôtre complet, doit former un tout dans sa composition , et dont le sujet est agréable, joyeux ou piquant.
La chanson se compose ordinairement
Cil AJVS03T
sur un air connu ; elle se chante à table, ou
avec des amis , ou môme seul pour éloigner l’ennui et se disposer à la gaîté. Celle qu’on nomme 'vaudeville est satirique ou frondeuse.
Souvent la chanson a un refrain, que l’art consiste à ramener à chaque strophe nommée couplet, naturellement et sans effort. Le refrain présente par son retour attendu une grâce toute particulière.
Le sujet de la chanson roule quelquefois tout entier sur le développement d’une pensée ingénieuse, sur un souvenir, sur un souhait; c’est quelquefois aussi le récit d’une aventure , raconté d’une manière comique.
Présentée sous un aspect philosophique ou
jusqu’au sublime de la pensée. L’élégance, la pureté et la simplicité du style y prêtent l un charme nouveau.
Un innocent artifice ajoute au piquant de la chanson ; il consiste à cacher une pensée élevée ou profonde sous la plus grande simplicité de l’expression, et, au contraire, à relever une pensée simple et naturelle par
gaîinent moral, elle s’est élevée de nos jours
i l’expressiou délicate et choisie,
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Collé, Panard et Désaugiers sont les mo- ■ÿ /{; dèles des nombreux chansonniers que notre nation a produits.
§ XVI. — De la romance.
Le caractère de la romance est de racon- 4 ter sur un chant tendre et ordinairement ç/.’.wr* languissant quelque histoire d’amour ou de chevalerie, avec grâce et simplicité. Ce n’est ' quelquefois que la peinture d’une affection
douloureuse de l’àme. La naïveté et la délicatesse en font le principal mérite : la fadeur et l’apprêt en sont l’écueil.
La romance, qui est le récit d’une aventure tragique ou touchante, demande à être traitée dans toutes tes règles du poème.
L’unité d’action et son développement naturel lui sont d’autant plus nécessaires que son caractère est la simplicité. Moncrif, Berquin et Florian en ont composé dans cq genre qui peuvent servir de modèles. Le premier affecte un langage particulier d’ancienneté, qui doit être imité avec une grande réserve, et une connaissance approfondie i des locutions gauloises de nos vieux auteurs.
Les tentatives de ce genre qui ne sont point
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lieu reuses donnent au langage une apparence de niaiserie et d’enfantillage qu’il faut surtout éviter.
La romance, qui n’est que l’expression d un sentiment, doit présenter un caractère de douceur qui repousse l’emploi des métaphores et des figures. Les passions qu’elle est appelée à peindre ne sont pas de celles qui arrachent des cris et des larmes, mais de celles qui s expriment par un soupir. Sa gracieuse langueur ne doit l’abandonner ni dans sa gaîté ni dans sa tristesse.
§ XV II. — Des 'vieilles formes de poésie an-
ciennement en usage en France.
Nos anciens poètes français variaient en une infinité de formes les pièces de poésie qu’ils livraient ';V leurs lecteurs: ils affectionnaient, ainsi que nous l’avons déjà remarqué, la forme narrative, soit qu’ils eussent à reproduire une anecdote, un bon mot, ou môme à exprimer un sentiment. Ces formes, souvent bizarres, mais constantes pour chaque espèce, paraîtraient indiquer qu’elles se conformaient, dans l’origine, à un rhythme mu sical , à un air consacré,
l’un au rondeau, l’autre au lai, celui-ci au chant royal , etc. Nous apprenons, en effet, que les pièces de poésie des troubadours et des trouvères étaient chantées par des jongleurs et accompagnées sur des mstrumens, le rebec ou violon et la rote ou vielle, par les ménétriers. L’usage du chant, en • \ public, aux cours d’amour ou dans l’inté-
rieur des châteaux, aux époques solennelles, s’étant perdu , les pièces de poésie , quoique ayant cessé d’être chantées et accompagnées des instrumens , auront conservé leurs formes encore long-temps, jusqu a ce que limitation des anciens, ayant prévalu, les ait fait tomber en désuétude.
Le lai. — Parmi ces poésies, la plus ancienne paraît être le lai, emprunté aux hardes de l’Armorique ou Bretons. Marie de France, poète français du treizième siècle, compositeur ou plutôt traducteur de ces anciens lais, nous dit :
Li Bretons
Jadis souloioient par pruesce Des avantures qu’ils oioient Faire des lays , par reinembrancc ,
Qu’on ne les mist en oubliancc.
->'* ilSj JF* v k :
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Elle nous apprend que le lai, déjà trèsancien, était destiné à raconter des aventures pour les fixer dans la mémoire. Les lais que nous a laissés ]\larie de France ne sont effectivement que des fabliaux ou contes en vers de huit syllabes.
Plus, tard , les poètes donnèrent au lai une forme nouvelle qui consistait à 4ntercaler, à des distances régulières, de petits vers entre d’autres vers d’une mesure plus longue; ce qui fit donner au lai le nom à' arbre fourchu. Voici un exemple du lai :
Sur l’appui du monde Que faut-il qu’on fonde D’espoir ?
Cette mer profonde ,
En débris féconde,
* Fait voir
f Calme au malin l'onde ,
Et l’orage y gronde Le soir.
•®l ^Wïr ^*1 \
On voit que le corps de la pièce en vers plus longs est sur une même rime, et que les refrains en vers plus courts sont sur une autre. Quand cet ordre changeait dans le cours de l’ouvrage, c’est-à-dire quand ils
poétique. . 14
gssii
JM
iw
jL«îJs
2 T O • VF.RS1FICA.TIOX.
faisaient tourner ou virer, comme on disait alors, la rime dominante en refrain, alors la pièce devenait un virelai.
Du reste, je ne prétends donner ici que les principes des premières pièces données dans chacun de ces genres : car souvent on ' t a donné par la suite ces mêmes noms à des pièces de poésie qui n’étaient réellement ni des lais ni des virelais, et la signification du nom changea à diverses époques.
Bu virelai. — Ainsi, dans les siècles suivans , on donna le nom de virelai à une pièce de vers également sur deux rimes, mais dont les deux premiers vers devaient se ramener plus ou moins souvent et dans leur ordre pendant le cours de la pièce.
exemple :
Adieu vous dis, triste lire •- C’est trop aprêter à rire.
De tous les métiers le pire , Est celui qu’il faut élire Pour mourir de male-faim ; C’est a poiul celui d’écrire.
Adieu vous dis , triste lire, l’avais vu dans la satire Pelletier cherchant son paiu .
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Cela me devait suffire.
M’y voilà , s’il faut le dire ;
J’ai voulu part au Pasquin :
C’est trop apréter à rire.
Tournons ailleurs notre mire Et prenons plutôt en main Une rame de navire.
Adieu vous dis, triste lire.
Il y a des virelais qui continuent de la sorte plus de deux cents vers.
De la villanelle. — La 'villanelîe est une espèce de virelai. En voici une charmante de Passerat :
J’ai perdu ma tourterelle :
Est-ce point elle que j’oi ?
Je veux aller après elle.
Tu regrettes ta femelle ;
Hélas ! aussi fais-je moi.
J’ai perdu ma tourterelle.
Si ton amour est fidèle,
De même est ferme ma foi -.
Je veux aller après elle.
Ta plainte se renouvelle:
Toujours plaindre je me doi.
J’ai perdu ma tourterelle.
En ne voyant plus la belle Plus rien de beau je ne voi . Je veux aller après elle.
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Mort , que tant de fois j'appelle ,
Prends ce qui se doune à toi. «
J’ai perdu ma tourterelle,
Je veux aller après elle.
Du rondeau. — Le rondeau est composé de treize vers sur deux rimes seulement. On distribue ces rimes dans deux stances de cinq vers, séparées par un tercet, et l’on ajoute au bout du tercet et de la dernière stance un refrain pris des premières paroles du rondeau, qui tire son nom de ce qu’il semble ainsi se reprendre et tourner sur soi-mème.
Voiture en a composé un qui peut servir à la fois d’exemple et de précepte.
Ma foi, c’est fait de moi , car Isabeau M’a conjuré de lui faire un rondeau :
Cela me met en une peine extrême.
Quoi 1 treize vers , huit en eau , cinq en unie !
Je lui ferois aussitôt un bateau.
En voici cinq pourtant en un monceau.
Faisons-en huit, en invoquant Brodeau ,
Et puis mettons, par quelque stratagème,
Ma foi, c’est fait.
Si je pouvois encor de mou cerveau Tirer cinq vers , l’ouvrage seroit beau ;
Mais cependant je suis dedans l’onzième,
Et si , je crois que je fais le douzième ;
En voilà treize ajustés au niveau
Ma foi , c’est fait.
Vj.
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Du rondeau redoublé . — On a fait aussi des rondeaux redoublés , qui contenaient vingtquatre vers sur deux rimes. Toute la pièce était divisée en six quatrains ; les quatre vers du premier devaient terminer dans leur ordre chacune des quatre stances suivantes.
Sarrazin et Benserade en ont composé un assez grand nombre. Cette pièce est fort difficile à composer; et comme un exemple peut seul en faire comprendre le mécanisme, le pèreMonrgues, auteur d’un Traité de versification justement estimé, en a composé un qui enseigne les règles en en faisant voir la difficulté.
Si l'on en trouve, on n’en trouvera guère De ces rondeaux qu’on nomme redoubles ,
Beaux et tournes d’une fine manière ;
Si , qu’à bon droit la plupart sont siffles.
A «ix quatrains les vers en sont re'glès ,
Sur double rime et d’espèce contraire.
Rimes où sont douze vers accouple's.
Si 1 on en trouve , on n’en trouvera guère.
Doit au surplus fermer son quaternaire !
Chacun des vers au premier assembles,
Pour varier toujours l'intercalaire
De ces rondeaux qu’on nomme redoublés. ■
Puis par ud tour , tour des plus endiablés ,
Vont à pieds joints sautant la pièce entière Les premiers mots qu’au bout vous euûlez ,
Beaux et tournés d’une Gne manière.
Dame paresse , à parler sans mystère,
Tient nos rimeurs de sa cape affublés;
Tout ce qui gène est sûr de leur déplaire ;
Si , qu’à bon droit la plupart sont silûés.
' - • Ceux qui de gloire éloient jadis comblés
Par beau labeur en gagnoient le salaire.
Ces forts esprits, aujourd'hui cherchez-les.
Signes de crois on aura lieu de faire Si l’on en trouve.
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Du triolet. — Le triolet est encore une
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sorte de rondeau. Il contient huit vers sur deux rimes. Les deux premiers yers doivent enfermer un sens complet, et toutèja. science du triolet consiste dans les applications ingénieuses que l’on fait de ces deux \ers en • forme de refrain; ce que l’on comprendra mieux par cet exemple, que nous fournit : Scarron :
Pour construire un bon triolet Il faut observer ces trois choses
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l£l qu’il tombe au vrai sens des pauses.
Pour construire un bon triolet Il faut observer ces trois choses.
*-*£ 3 £» < ‘-vtt
On voit que le triolet se chantait. Il prête
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à la plaisanterie ; et , dans le recueil nombreux des Mazarinades, sortes de satires composées contre le cardinal , il s’en trouve d’ex trémement piquans.
Du chant royal. — Le chant royal et la ballade étaient encore des pièces à refrain. Le cliant royal était composé de cinq couplets de onze vers chaque, et terminés par un envoi de sept vers : les rimes du premier couplet, qui pouvaient être variées , réglaient celles de chacun des couplets suivans , et le dernier vers du premier couplet servait de refrain à tous les autres. Le sujet de la pièce était ordinairement pris dans quelque trait éclatant de la vie du héros que l’on voulait
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moralité tirée de celte vie
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exprimât un beau
qu’inspirent la multitude de ces pièces, leur
emphase barbare et la monotonie de lèur
envoi, qui doit commencer par prince, a fait • J
Si?
«y ~ r.rjs .U't i ?.♦; ••
v&v : ^iVi
al G VERSIFICATION.
promptement abandonner cette vieille pièce panégyrique et louangeuse.
De la ballade. — La ballade est une sorte de chant royal, qui n’a que trois huitains ou dixains et un envoi de quatre ou cinq vers, avec un refrain assujéti aux mômes règles que le chant royal. La Fontaine a fait encore quelques ballades, une entre autres adressée au roi ; mais elle est irrégulière, et c’est la seule qui soit lisible aujourd’hui.
. On voit que ce qu’on nommait ballade en France , dans les quinzième , seizième , dix-huitième siècles même, n’a aucun rapport par la forme avec les petits poèmes qui portent le même nom en anglais et en allemand. Ceux-ci ne sont que des romances narratives, et les ballades qu’on a tenté de ressusciter de nos jours ne sont pas autre chose.
Du sonnet. — Le sonnet a été considéré long-tems comme le poème par excellence et le plus difficile à exécuter. Boileau paraît être encore de cet avis. On a bien appelé de ce jugement.
Des ouvrages ex professa ont été composés sur le sonnet, son étymologie, son origine
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et ses qualités. Quoi qu’on ait dit de son origine italienne, il est bien certain que nous possédions des sonnets provençaux, en 1 3 oo, d’un nommé Bertrand de Marseille; qu’un certain Girard deBourneuil, qui mourut en 1278, en avait déjà composé, et que Thibaut, comte de Champagne, qui vivait en 1226, déjà vieux , cite les siens plus de cent vingt ans avant Pétrarque, qui passe pour le premier auteur des sonnets italiens. Guillaume de Loris, qui mourut sous le régne de saint Louis, en iafio , dit expressément, dans son roman de la Rose, que les Français composaient
Lais d’amour et sonnets courtois.
Les incrédules pourront d’ailleurs consulter à cet égard l’Art poétique du sieur Colletet, où cette question est traitée à fond.
Mais le sonnet a véritablement été abandonné pendant près de deuxsièclesen France pour y rentrer par l’Italie, sous le règne de François I er . Il paraîtrait que ce fut Joachim Du Bellay qui, en i 549 , rétablit le sonnet en honneur , en en publiant cinquante à la louange d’Olive sa maîtresse.
Dès lors ce fut, pendant plus de cent ans,
un déluge de sonnets que firent pleuvoir les poètes nombreux de cette époque.
Boileau a pris la peine de tracer les règles du sonnet , et d’en indiquer les difficultés en vers tels qu’il les savait faire. Quand il avance que
Un sonnet sans defaut vaut seul un long poème ,
est évident qu’il sacrifiait au goût qui régnait encore de son temps.
Par le précepte de Boileau, on voit que le sonnet est composé de quatorze vers d’une même mesure. Les premiers vers sont partagés en deux quatrains; ils roulent sur deux rimes, qu’il faut y placer dans le même ordre. I.es six derniers vers, qui doivent rimer différemment des premiers, sont partagés en deux tercets, dont les deux premiers vers sont du même genre. Les quatre autres vers qui terminent la pièce, forment quatrain dont les rimes doivent se troudans un ordre différent de celui qu’elles ont dans les deux premiers quatrains. Il est de rigueur qu’après chacun des quatrains qui commencent la pièce et le premier ter-
, et que le sens
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Le sonnet suivant peut servir d’exemple :
il n’est pas parfait, mais je ne sache point qu’il en existe.
Doris , qui sait qu’aux vers quelque fois je me plais ,
Me demande uu sonnet, et je m’en désespère.
Quatorze vers, Grand Dieu 1 le moyen de les faire!
En voilà cependant déjà quatre de faits.
Je ne pouvais d’abord trouver de rimes ; mais En faisant on apprend à se tirer d’affaire :
Poursuivons. Les quatrains ne m’étonneront guère Si du premier tercet je puis faire les frais.
Je commence au hasard , et , si je ne m’abuse ,
Je n’ai pas commandé sans l’aveu de ma musc.
Puisqu’en si peu de temps je m’en tire si net.
J’entame le second, et ma joie est extrême :
Car des vers commencés j’achève le treizième , Comptez s'ils sont quatorze , et voilà le sonnet.
J’ai dit que ce sonnet n’était point parfait, parce qu’on a prétendu que dans cette sorte de pièce l’enjambement était un crime que les critiques ne pardonnent point. Or, le premier vers du sonnet cité enjambe sur le second ; le cinquième, sur le sixième. Du reste, on s’était plu à accumuler tellement les entraves pour la composition de cette pièce bizarre, que le sonnet sans défaut
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• dont parle Boileau est encore à trouver, et
qu’on a renoncé avec raison à chercher ce phénix.
De f épigr anime . — Je place Y épigramrne et le madrigal parmi les vieilles poésies, parce que. l’une et l’autre de ces pièces se retrouvent dans les ouvrages de nos plus anciens poètes, et qu’elles sont, surtout le madrigal, ■■■**&'. presque entièrement abondonnées de nos jours.
L’épigramme, chez les Grecs, n’était qu’une inscription ; chez nous, c’est une petite pièce de vers satiriques. L’épigramme doit être simple , vive et courte ; elle ne com- ~ porte aucun embellissement de style, et le naturel , l’inattendu de sa pointe ou du trait > qui la termine font son principal mérite.
Du madrigal .■ — Le madrigal ne diffère de l’épigrammequepar son caractère, qui doit être ingénieux et tendre, plutôt que vif et piquant. Le madrigal n’est souvent qu’une pensée fine et gracieuse élégamment ex* primée.
Telles sont les différentes formes de poésieleplus habituellement en usage en France ’ J jusqu’aujourd’hui. Ces formes, peu impor-
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tantes en elles-mêmes, peuvent varier à l’infini, soit en imitant les littératures étrangères, soit en en créant de nouvelles. L’essentiel est de s’astreindre aux principes poétiques dévelojtyés dans les premières parties de cet ouvrage. Ainsi ,'une ode, par exemple, une épître, une satire, peuvent être composées selon toutes les règles matérielles , et manquer cependant de ce qui seul constitue une œuvre poétique , de ce qui produit l’émotion , de ce qui élève l’âme, de ce qui est enfin le résultat de la connaissance et de l’amour du beau; seul principe immuable, seule règle éternelle du poète.
CONCLUSION
Nous avons vu quelles sont les différentes formes de poésie adoptées par tous les peuples depuis l’antiquité. Quelques-unes ont été mises plus souvent en usage chez une nation que chez une autre, mais toutes ont des poèmes proprement dits, des odes, des épîtres, des satires, des élégies, des chansons , etc. •
Nous avons fait remarquer dans l’introduction que la poésie obéit à deux grands
CONCLUSION
systèmes, l’un ayant pris naissance en Orient et s’étant propagé dans le Midi; l’autre, enfant des traditions du Nord : le premier, spécialement lyrique, et puisant son idéal dans le beau ; le dernier conteur, philosophique , et sacrifiant l’expression à la pensée.
En effet , les nations du midi de l’Europe, dont la langue est plus douce, mieux accentuée, et se conformant aux lois de l’harmonie, attachent en général un plus grand prix à la manière dont la pensée est rendue qu’à la pensée elle-même. L’idiôme portugais, par exemple, offre dans sa poésie un tel attrait aux personnes pour lesquelles il est familier, qu’il produit sur leur oreille l’effet d’une agréable musique dont la mélodie a un charme indépendant du sens des paroles sur lesquelles il est composé. La langue italienne possède la même qualité , quoiqu’à un moindre degré. Il en résulte que , pour ces peuples , une pensée délicate rendue en termes choisis suffit à leurs goûts
et même à leurs besoins. Dans les langues
du Nord , qui offrent peu d’attrait à l’oreille, l’esprit exige davantage; il faut pour
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soutenir l'attention intéresser et touclier.
Conformément à ce principe, la poésie des peuples méridionaux semble se complaire à reproduire des senti mens tendres et doux. Aussi la poésie portugaise est-elle généralement bucolique et élégiaque. Les Espagnols sont célèbres par leurs romanceros , parmi lesquels on en remarque d’une naïveté sublime, qui datent du douzième siècle.
Cette forme toute lyrique leur avait été donnée par les troubadours , et peut-être même par les Arabes. Les vers espagnols sont rimés, mais de deux manières: rimes consonnantes et rimes assonnantes. La première est semblable à la rime des vers italiens et à la nôtre, sauf la rime que nous nommons féminine : l’assonnante est le retour périodique d’une désinence toute particulière à la langue espagnole, qui consiste en une ressemblance de son et en une sorte d’identité dans l’ordre qui doit exister entre les dernières syllabes des vers.
A la fin du seizième siècle, la poésie espagnole perdit de son caractère par l’imitation des formes de la poésie italienne.
Les sonnets de Pétrarque, ses canzone } que
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la traduction la plus exacte paraît rendre si froids et si vides de pensées, prouvent mieux que tous les raisonnemens quelle puissance a l’expression sur le goût des Italiens en poésie. L’Arioste lui-même ne doit qu’à ce mérite supérieur d’avoir étépréféré au Tasse, qui cependant est loin d’en être dénué : mais en Italie l’expression est mise au premier rang.
Au contraire, en Allemagne et en Angleterre, elle n’est placée qu’au second rang : la puissance de la pensée y obtient seule un succès durable. Ainsi, même dans les vieilles ballades anglaises , qui peuvent être compaaux romanceros espagnols, l’art de la composition et la vigueur souvent inattendue d’un esprit libre et fier, s’y manifestent souvent pour que l’irrégularité et l’inélégance de la diction y soient remarquées.
Quand ensuite les nations se sont réciproquement communiqué leurs productions, il s’est opéré une sorte de mélange, de fusion dans leurs poésies, qui ont plus ou moins participé par imitation de là forme des poésies étrangères : cependant le carac-
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La poésie française, en voulant participer aussi aux deux qualités diverses des peuples entre lesquels elle se trouve géographiquement placée , ne parvient que difficilement à les réunir à un égal degré. La langue française, la plus claire connue , ne peut donner lieu à aucune interprétation détournée, et, par cette seule raison peut-être, est plus rebelle qu’aucune autre à la poésie élevée et idéale. Ainsi, d’un côté, elle n’a pas assez d’accent, assez d’inflexions pour plaire par la seule force de son harmonie; de l’autre, son expression détermine la pensée avecune telle rectitude, qu’elle maintient l’esprit du lecteur dans la limite exacte qu’elle lui impose, et ne laisse pas à son imagination la faculté d’aller au-delà. En traitant la poésie épique ou môme lyrique , le poète français a donc constamment deux difficultés à
vaincre, quand ses voisins n’en ont qu’une:
il faut que le cliajràré de son style attire d’abord l’attention , et ensuite que celle-ci, qui se lasserait bientôt de vains sons, soit captivée par la pensée. L’uniformité de la versification française est encore un obstacle
que les nations étrangères peuvent éluder, poétique. , i5
COXCLUSIOK.
puisqu’elles ont plus que nous ou différentes espèces de rimes, ou meme le vers blanc, seulement mesuré et qui ne rime point. Mais ces difficultés, le génie les surmonte; et c’est sans doute à celte clarté si redoutable que le Français doitla supériorité de sa poésie dramatique et de ses poésies légères.
Les Grecs sont les seuls qui aient réuni à un môme degré les deux conditions de l’harmonie et de la composition poétique.
Voilà pourquoi leurs poètes seront les éternels modèles du goût.
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TANT ANCIENS QUE MODERNES
ARIOSTE (Louis), mort en i533. L’un des plus célèbres poêles de l’Italie, admirable surtout parla richesse de son imagination, la variété et l’élégance de son style. Son poème de Roland furieux admet tous les tons; il passe avec une admirable fécondité du sublime au pathétique, et du grave il descend au grotesque. Cet ouvrage est une des preuves les plus convaincantes de l’impuissance des règles et des préceptes sur le génie. Arioste a composé en outre des satires et cinq comédies.
ARISTOTE. (Voy. plusieurs autres traités, notamment la Morale. )
ALEXANDRE, surnommé de Paris , lieu de sa naissance, vivait au xn e siècle. Auteur d’un poème à' Alexandre le Grand , premier ouvrage de longue baleine écrit en vers de douze syllabes, d’où est venue le nom alexandrin donné à cette sorte de vers, déjà employée par les poètes français et même par les trouba-
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dours provençaux avant cette époque, mais pour des pièces d’une moindre étendue.
ALONZO DE ERCILLA Y ZUNIGA, poète épique espagnol de la fin du xvie siècle, qui, après s’être distingué à la bataille de St.-Quentiü, se rendit au Chili, où il contribua à la défaite des babitans de V Araucaria. Il composa , à cette occasion, un poème auquel il donna ce nom. On y remarque de la chaleur et de l’élévation ; mais trop occupé de son sujet , il le compliqua d’une foule de détails techniques et historiques qui sont aujourd’hui sans intérêt. (Voir ce qu’en dit Voltaire dans son Essai sur la poésie épique .)
BALZAC (Jean-Louis Guez de), né à Angoulême en 1594, mort en 1 655 . Le premier écrivain français qui apporta , dans la prose, l’élégance, 1 harmonie et la pompe nécessaire au discours soutenu. Il reçut du cardinal de Richelieu une pension de 2,000 liv. et le brevet de conseiller d’état.
BATTEUX (l’abbé Charles), né en 17 13, mort en 1780. Chanoine de Reims, membre de l’Académie française. Professa la rhétorique dès lage de ao ans. Critique , traducteur, etc.
BENSERADE (Jean de), né en Normandie en 1612, mort en 1691. Académicien, poète de la conr de Louis XIV. Il avait de la facilité et une grâce un peu recherchée. Dégoûté de la
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cour, il fit écrire sur la porte de sa maison de Gentilly, où il s’était retiré:
Adieu, fortune, honneurs, adieu, vous et tes vôtres:
Je viens ici vous oublier.
Adieu, toi-même, nmomr! bien plus que tous les autres, Dillicilc à congédier.
BERNARD ( Pierre-Joseph), né à Grenoble en 17x0, mort en 1775, surnommé le Gentil par Voltaire. Auteur d’un Art d'aimer, poème, et de quelques antres poésies légères.
BOILEAU -DESPRÉAUX, né à Paris en 1 63 6 , mort en 1 7 1 1 ; de l’Académie française, historiographe de France. Ses ouvrages, connus de quiconque a reçu les premiers principes des lettres, l’ont fait nommer le législateur du goût : il est celui, de tous nos poètes, dont on a retenu et dont on citera toujours le plus de vers. Les détails de sa vie se trouvent partout comme son éloge , et il est un de ces hommes qu’il suffit de nommer.
BOS (l’abbé Joseph- Baptiste du), né à Beauvais en 1670, mort à Paris en 1742. Secrétaire perpétuel de l’Académie française. Le cardinal Dubois et le roi le chargèrent démissions diplomatiques dont il s’acquitta avec adresse. Il abandonna la politique pour se livrer entièrement à la littérature.
BOUGEANT (le père, jésuite, Guillaume- Hyacinthe), né à Qnimper en 1690, mort en 1743. Son ouvrage intitulé Amusement philo-
UIUGK Al'HIË
sophiqne sur le langage des bêtes le fit exiler. 11 fut un des champious les plus violens du clergé contre le parlement dans les divisions qui éclatèrent à propos de la bulle uni genitus , en faveur de laquelle il composa des comédies historiques , où l’on remarque une sorte de talent dramatique et de 'vis comica.
BOUHOURS (le père Dominique), né à Paris en 1628 , mort en 170a. Jésuite, précepteur des jeunes princes de Longueville et du fils de Colbert.
BRUN (Ponce -Denis Écouchard Le ), né en 1729, mort en 1807 , surnommé Pindare.
A ses odes, qui lui méritèrent ce surnom, par l’élévation de la pensée qui les inspira , l’enthousiasmé vraiment lyrique qui règne dans quelques-unes, il convient d’ajouter un poème sur la nature et surtout des èpigrammes remplies de sel et de verve; mais la correction du style, la clarté de l’expression sont des qualités qui manquent trop souvent à Le Brun et qui l’empêcheront à jamais d’être compté au premier rang de nos grands poètes.
BUFF1ER (le père Claude), jésuite, né en Pologne en 166 1 , mort professeur de théologie au collège de Rouen, l’un des rédacteurs du journal de Trévoux, auteur d’un grand nombre d’ouvrages plus remarquables parleur singularité que par leur profondeur, mais élé-
gans, spirituels et instructifs, et d’un Traité philosophique et pratique de poésie , imprime
pour la première fois en 1728.
BYRON ( Georges - Gordon ) , ne dans 1 Aberdeenshire en Écosse, le 22 janvier 1788 , mort à Missolonghi, en Grèce, le 19 avril 1824. Ses premières poésies, qu il publia étant encore jeune , portent déjà le caractère d étrangeté qui l’a distingué plus tard et qui lui attira de sévères critiques. La poésie, qui semble devoir être l’organe des émotions tendres et douces, n’est le plus habituellement, chez lord Byron, que l’expression d’un sentiment de haine sauvage pour le genre humain. La vie aventureuse qu’il adopta , des chagrins domestiques exaltèrent cette disposition jusqu’à lui faire mépriser tout ce qui fait le bonheur de l’humanité, et à remplacer le charme d’une douce espérance par l’amertume de la satire et
par une cruelle moquerie.
CALMET ( Dominique-Augustin ) , bénédictin, né en Lorraine, en 1672, mort en 1757.
Ses ouvrages sur la Bible lui firent une réputation méritée, quoique leur style lourd et souvent incorrect les rende plus propres a etre
consultés qu’à être lus.
CAMOENS (Louis de), né à Lisbonne en i 524 , mort en i 5 7 g. Surnommé le Virgile portugais , nutenr du poème des Lusiades (os
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Lusiadas), dans lequel il décrit la découverte du nouveau, passage aux Indes, par Vasco de Ga- Tua. Cet ouvrage, la gloire des lettres portugaises, valut à son auteur une pension de vingt écus qni, comme on le pense bien, ne l’empê'cba pas de mourir dans la plus affreuse misère. ( Voir Essai sur la poésie épique , par Voltaire. )
CERCEAU (Jean- Antoine, le père Du), jésuite , né en 167G, tué en 1730 d’un coup de fusil que lui tira, par accident, le jeune prince de Conti, son élève. Poète français, médiocre et négligé, mais spirituel.il a publié, en outre , des poésies latines, un théâtre à l’usage des collèges, et un assez grand nombre d’ouvrages en prose , parmi lesquels on distingue ses Réflexions sur la poésie française , Paris, 1742,
2 vol. in-ra. Quoique ce livre contienne des principes hasardés, il mérite d’être lu.
CIIAIJCER, né à Londres en i 32 8 , mort en 1 /|0o. Il est pour l’Angleterre ce que Marot est pour nous; mais contemporain de Pétrarque, il est bien antérieur à nos premiers poètes connus. Cbaucer , après avoir beaucoup voyagé, composa douze volumes de vers qui consistent principalement en contes. Il a des grâces dans son vieux langage.
CIIAULTEU (Guillaume-Anfrie de), né en 1639, mort en 1720; surnommé V Anacréon
fiançais. Il n’aurait tenu qu’à lui, dit Voltaire, de mettre la dernière main à ses ouvrages, mais il ne savait pas corriger : la plupart respirent la liberté, le plaisir et une philosophie au-dessus des préjugés.
CHÉNIER (Marie* Joseph) , né à Constantinople en 1764, 111 s d’un consul de France, mort à Paris eu 18 1 1 ; poète et littérateur fort distingué. Les événemens politiques, dans lesquels l’ardeur de son caractère lui fit prendre une part active, en arrêtant peut-être l’essor de son beau talent, firent juger ses ouvrages avec une rigueur souvent injuste. Admirateur de l’antiquité et riche des bonnes traditions littéraires , il peut être considéré, dans notre siècle, comme le dernier reflet des deux siècles précédens. 4
CHÉNIER (Marie- André ), frère du précédent, né à Copstaritinople en 1763, mort sur l’échafaud révolutionnaire en 1794 î auteur de quelques élégies admirables, inspirées par le génie de l’antiquité.
COLLÉ (Charles), né en 1709, mort eu 1783; excellent chansonnier, le premier peutêtre dans un genre secondaire, mais où il avait à surmonter de nombreux et de redoulables conçu r rens.
COLLETET ( Guillaume ) , né à Paris en 1598 , mort en i 65 o ; avocat au conseil , mem-
2 34 BIOGRAPHIE
lire de l’Académie française , auteur de poésies médiocres, mais littérateur instruit ; c’est le père de François Colletet dont parle Boileau.
COLLETET ( François), fils de Guillaume, né à Paris en 1628, mort en 1680. C’est le poète crotté dont parle Boileau.
CORNEILLE (Pierre), né à Rouen en 1606, mort à Paris , doyen de l’ Académie française, le % eT octobre 1684. C’est un de ces hommes qu’il faut nommer et se taire si l’on ne vent pas rester au-dessous de son sujet. Indépendammentde ses pièces de théâtre qui sont le premier titre de sa gloire , il a composé plusieurs poésies dignes de son nom.
COTIN (l’abhé , Charles), membre de l’Académie française, aumônier du roi, né à Paris en 1604, mort en 1682; plus connu par les satires de Boileau que par ses ouvrages poétiques assez nombreux, parmi lesquels se trouve le fameux sonnet attribué, par Molière, à Trissotin, dans la comédie des Femmes savantes. 11 est, en outre, auteur de Considérations sur Vépigramme , l’énigme, etc., imprimées dans ses oeuvres.
D ACIER (André), né à Castres en i65r, mort en 1722; élève de Tanneguy Lefèvre , dont il épousa la fille. Traducteur, commentateur et philologue , membre de l’Académie française, garde des livres du cabinet du roi. Ce sa-
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vant infatigable traduisit les Œuvres d’Horace , la Poétique d’Aristote , les œuvres de Platon et celles de Plutarque; ses successeurs ont profité de ses nombreux travaux.
DACIER (Madame Anne Lefèvre), épouse d’André, née à Saumur en i 65 i, morte à Paris en 1720; se livra aux traductions des auteurs grecs et latins, et aux ouvrages polémiques littéraires pour défendre la gloire dn génie de l’antiquité contre les modernes. Ces travaux, si étrangers à son sexe, ne la détournèrent point des soins de sa famille. (Voir la préface qui précède sa traduction de l’Iliade et de l’Odyssée réunies et réimprimées à Paris, 1706, 8 vol. )
DANTE ALIGHIERI , né à Florence en ia 65 , mort en i 32 i, à Ravennes , où il était exilé ; l’un des premiers poètes de l’Italie dans toutes les* acceptions de ce mot. Auteur des poèmes à*V Enfer, du Purgatoire et du Paradis , composés pendant sa disgrâce , occasionée par les troubles qui agitèrent sa patrie et dans lesquels il prit une part active. Son poème de l’Enfer est une cruelle satire contre ses ennemis ; il reproduit, avec une effrayante vigueur, les sentimens qui l’agitaient. Ce que ses poèmes offrent de terrible se trouve cependant adouci par tout ce que le charme des opinions platoniques, qui commençaient à se répandre de son
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temps, peut offrir à une âme tendre et poétique.
DEIMIER (Pierre de), né à Avignon vers iSyo; poète français, auteur d’un poème de l’Austriade, de la Néréide sur la 'victoire de Lépante , etc. Crillon, son ami , l’introduisit à la cour de Marguerite de Valois. Il est encore auteur d’un livre intitulé : Académie de l'art poétique; Paris, 1610, in-8°.
DELAUDUN D’AYGALIERS (Pierre), né à Uzès en 15^5 , mort en 1629; poète français, auteur d’un poème intitulé la Franciade, de deux tragédies et d’un art poétique français.
DELILLE (Jacques, abbé), né en 1738, mort en 18 13; de l’Académie française. Traducteur élégant et correct, versificateur habile, le talent remarquable de Delille , exalté pendant sa vie , a été trop déprécié depuis sa mort.
DF.SHOULIÈRES (Autoinette du Ligier de la Garde), née en i63S, morte en 1694. De toutes les dames qui ont cultivé la poésie française, c’est celle qui a le plus réussi; tel est le jugement qu’en porte Voltaire. Son style est remarquable par une grande élégance et nne pureté peu commune. Son idylle des Moutons pourrait, à cette qualité près, être revendiquée par un certain Coutel , poète ignoré , mais son prédécesseur.
DESMARETS DE SAINT-SORLIN (Jean ),
né à Paris en i 5 y 5 , mort en 1G7G ; poêle français , membre de l’Académie française , protégé du cardinal de Richelieu, auteur de pièces de théâtre parmi lesquelles la plus remarquable est la comédie des Visionnaires; de Clovis, poème , etc. Il fut un des chefs de la guerre élevée contre les anciens dont Boileau prit la défense, et il composa dans cet esprit plusieurs ouvrages, parmi lesquels on distingue la Comparaison de la langue et de la poésie française avec la grecque et la latine, et la Déjensedu poème héroïque dans le discours qu’il fît servir de préface à son poème de Clovis , pour prouver que les sujets chrétiens sont les seuls propres à la poésie héroïque.
DU BELLAY ( Joachim ) , né en 1 52 4 » mort en i 55 ç)’y surnommé V Ovide français. Poète éloquent et facile. Il fut le premier à recommander l’étude des poètes de l’antiquité.
FÉNELON ( François de Salignac de la Motte), né en i 65 i, mort archevêque de Cambray,en 1710. Une ode et quelques vers faciles témoignent que l’auteur de Télémaque aurait pu être versificateur. Sa lettre sur la poésie t publiée à la suite de ses Dialogues sur V éloquence, lui assure un rang distingué parmi les écrivains qui se sont occupés de la poétique.
FLEURY (l’abbé Claude), né à Paris en 1640, mort en 1723; sous -précepteur des
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enfans de France, associé à Fénelon , membre de l’Académie française , s’élait destiné au barreau ; ses sentimens religieux le portèrent à embrasser l’état ecclésiastique ; auteur d’un grand nombre d’ouvrages d’érudition dont le plus considérable est l’Histoire ecclésiastique.
FONTAINE ( Charles ) , né à Taris en 1 5 1 5 , poète français, ami de Marot, a composé un grand nombre de poésies, recueillies sous le titre de Ruisseau de Fontaine, Lyon, 1 555 , I vol. in-12.
FONTAINE (Jean de La), né en 1621, mort en 1695 ; de l'Académie française. Le plus original des poètes français et celui, de tous, qui a le plas imité; mais le genre qu’il s’est fait à lui-même ne doit rien à personne, et en convenant que les sujets de la plupart de ses fables ne lui appartiennent pas , la mauière pleine de grâce et de fécondité dont il les a présentés l’en rend le créateur. Son insouciance lui fit dissiper son patrimoine et l’obligea, sur la fin de sa carrière , à accepter ou plutôt à prendre un asile chez ses amis. Sa distraction était célèbre; mais quel est le trait de sa vie qui ne soit dans la mémoire de tout le monde?
FONTENELLE (Bernard Bouvier de), né à Rouen en i 65 y, mort doyen de l’Académie française, en 1737. Des épitres, des églogues, des pièces fugitives , dont il est l’auteur, proa-
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vent que l’esprit le plus distingué ne suffît pas pour mériter le titre de poète. Il a fait un Discours suri’ églogue , imprimé en 1688 , à la suite de ses poésies pastorales.
FOURMONT (Étienne), né à Paris en i683, mort en 1745, érudit professeur au Collège-Royal, possédait presque toutes les langues de l’Asie et de l’Europe. Auteur de Mémoires, dissertations, etc., recueillis en 2 vol. in - 4°. Paris ; 1747.
FRAGUIER (l’abbé, Claude-François), né à Paris en 1666, mort en 1 7 28 ; membre de l’Académie française.
GACON (François), né à Lyon en 1667, mort en 1725, poète satirique qui spécula sur le scandale pour se faire une réputation.
GAUTHIER (Denis), né en 1688, mort en 1736 ; professeur à l’Université en 1727, savant grammairien , auteur des Règles de Poétique , tirées d’Aristote, d’Horace, de Despréaux, etc.
GENEST (l’abbé, Charles-Claude), précepteur de mademoiselle de Blois , femme du Régent, attaché à la duchesse du Maine; auteur de tragédies dont celle intitulée Pénélope est restée au répertoire.
GIIJBERT ( Nicolas-Joseph-Laurent) , né en 1751, mort à l’Hôtel-Dieu en 1780. Le peu d’onvjrages qu’il a composés, parmi lesquels
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on remarque deux sa lires , une ode et les stances qu’il composa avant de mourir, prouvent une imagination fort poétique et brillante.
GODEÀU (Antoine), né à Dreux en i6o5, mort en 167a, évêque de Grasse, membre de l’Académie française.
GOUDELIN (Pierre), né à Toulouse en 1579, mort en 1649, Homère des Gascons. Ses poésies ont du feu, du naturel et d’Iisureuses saillies.
GOURNAY (Marie de Jars de), fille d’alliance et élève de Montaigne , éditeur de ses œuvres: les littératures grecque, latine et modernes lni étaient familières. Une portion de ses ouvrages philosophiques et littéraires se trouvent réunis dans un volume intitulé t Om» bre de la dainoiselle de Gournay , in-8°, Paris,
GRESSET (Jean-Baptiste Louis) né eu 1709, mort en 1777, membre de l’Académie- française. Poète élégant et harmonieux. Auteur du poème de Vert-Vert, de plusieurs épitres, de la comédie du Méchant , etc.
HORACE (Quintus-Horatius-Flaccos), né à Yenause, ville d’Apulie, 66 ans avant Jésus- Christ, mort à Rome, âgé de Sy ans, nous donne lui même quelques détails biographiques dans l’cpitre 20 du 1er livre. Fils d’un père affranchi , il perfectiouna ses études à Atîiènes. Il rencontra Brntus dans cette ville, allant com-
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battre Octave. Le résultat de la bataille ne fut pas glorieux pour Horace. De retour à Rome , lié avec Virgile, présenté chez Mécènes et reru chez Auguste, il se livra entièrement aux lettres. Ses ouvrages sont dans les mains de quiconque a reçu de l'éducation. Traduit un nombre de fois prodigieux, il n’a trouvé d’iuterprètes dignes de lui que dans quelques imitations partielles.
HOMÈRE. L’antiquité ne nous a transmis sur ce poète que de faibles et incertaines lumières. Il paraît avoir passé sa vie dans l’indigence , et à sa mort sept villes se seraient disputé l’honneur de lui avoir donné la naissance. L’opinion la plus répandue le fait naître à Smyrne 884 ans avant Jésus-Christ, selon Vellcius-Patcrculus, et 907, suivant les marbres d’Arondel. Il nous reste de lui Y Iliade et l’Odjssée ; on sait que plusieurs de ses ouvrages sont perdus. Que faut-il croire du système qui paraît prendre faveur en Allemagne, d’après lequel ces poèmes seraient l’ouvrage de rapsodes inconnus, que Lycurgue recueillit le premier par fragmens et qu’Aristarque et autres auraient réunis comme ils le sont aujourd’hui? Cette hypothèse , soutenue par M. Wolf, avec toutes les ressources d’une vaste érudition, mérite-t-elle une réfutation sérieuse, quand nous voyons que dès le temps d’Alexandre et avant
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lui, on ne révoqnait nullement en donle l’authenticité de ces poésies? Quoi qu’il en soit, elles n’en ont pas moins été considérées comme des modèles que jusqn’anjonrd’hui tous les efforts de l'esprit bnmain n’ont pu effacer, ni même égaler.
L AF RESN AYE- VA UQUELIN (Jean), né en i536, mort en 1606, président au présidial de Caen, consacra anx muses tout le temps que loi laissaient ses fonctions judiciaires; grand admirateur d’Horace, dont il a souvent imité avec succès les satires et les cpitres. Auteur du premier Art poétique écrit en 'vers français.
LA HARPE (Jean-François de) , né en 1739, mort en i 8 o 3 . (Y. t.’Hist. des Littératures.)
L 1 MOTTE ( Antoine-Houdard de), né à Paris en 1672, mort en 1701, membre de l’Académie française, anteur de pièces de théâtre, d’odes , de fables, de poèmes, parmi lesquels se trouve un abrégé de /’ Iliade d’Homère , qui lui attira les sarcasmes de ses contemporains , et qni donna lieu à renouveler la polémique entre les anciens et les modernes élevée dans le siècle précédent. Il écrivit contre les entraves de la versification , contre l’enthousiasme poétique , contre les unités, etc.
LANCELOT ( Dom, Claude) , né à Paris en 1 C> 1 5 , mort en 1 (><j5 , grammairien et religieux de Port-Royal. Enveloppé dans les persécutions
qu’éprouvèrent les religieux de cet ordre, ami d’Arnault et de Nicole, il compte Jean Racine parmi ses élèves.
LONGEPIERRE (Ililaire-Bernard de), né en 1 658 , mort en 17 21. Auteur de tragédies, d’idylles, de traductions en vers d’Anacréon, de Sapho, deThéocrite, etc., toutes médiocres, mais accompagnées de notes bien faites. On peut consulter un Qiscours sur l’idylle imprimé en 1 686 , et qui précède la traduction des idylles de Dion et Moschus.
LONGIN. (Voir la Rhétorique.)
MALHERBE (François de) , né à Caen en i 556 , mort en 1628 , a donné le premier à la poésie française l’impulsion suivie par les poètes du siècle de Louis XIV. Poète noble et correct.
MARMONTEL (Jean-François), né en Limousin en 1728, mort eu 1799, académicien français, littérateur, auteur de tragédies , d’opéras, de poèmes, de contes, etc. etc., et d’articles destinés à l’Encyclopédie qu’il recueillit plus tard, et qui, fondus avec une Poétique française publiée en 1763, composèrent les Elérnens de littérature , le meilleur de ses ouvrages.
MAROLLES (Michel de) , abbé de Villeloin, né en 1600, mort en 1681 , traducteur infatigable et mauvais écrivain. 11 a composé un
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Traité du poème épique , pour l'intelligence de
FÉnéide, i635.
MAROT (Clément), né à Cahors en 149$ , mort en i 544. La grâce, la naïveté, la facilité et la correction même de ses écrits lai ont valu l’honneur d’étre le seul des poètes ses contemporains qui soit venu jusqu’à nous.
MASSIEU ( l’abbé Guillaume ) , né en i663, mort en 1722 , traducteur jle Lucien et auteur d’une Défense de la poésie , à la tête de T Histoire de la poésie française. Paris, 1739, in- a.
MAYNARD (François), né en i58a , mort en 1646, de l’Académie française. Ses épigrammes, ses odes, ses snnnets, ont de la douceur et de la grâce. Il vit avec regret abandonner la naïveté de Marot, pour la gravité de Malherbe , et se retira de la cour.
MESNARDIÈRE (Hippolyte de la), né en 1610 , mort en i663 , de l’Académie française. Poète fort médiocre. Auteur d’une Poétique.
MILTON , né à Londres en 1608 , mort en 1674, après avoir figuré dans la révolution qui renversa Charles 1er de son trône. Milton aveugle , amnistié par Charles II , mais déclare incapable d’occuper aucun emploi, se replia sur lui-mf me, et conçut le Paradis perdu , aidé par les opinions ascétiques du Puritanisme qu’il avait embrassées. Dieu, les démons, le ciel ej l’enfer, se benrtant, lui rappelaient les troubles-
dont il avait été le témoin ; mais la peinture de la naissance de l'univers et de ses deux premiers habitans , est le fruit admirable de son beau génie.
OLIVET (l’abbé, Joseph-Thoullier d’), né en 1682 , mort en 1768 , de l’Académie française. L’étude de la langue française l’occupa principalement. Tradnctenr de plusieurs ouvrages de Cicéron, de Demosthènes, auteur d’une Histoire de l’Académie française, il se fit remarquer par an jugement sain et un goût délicat.
PANARD (Charles-François), né en 1691, mort en 1765, le La Fontaine du 'vaudeville , selon l’expression de Marmontel. C’est le père de la chanson morale, qui de nos jours s’est élevée à la hauteur de l’ode.
PARNY (Evariste) , ne à l’ile de Bourbon en 17 53 , mort en 18 14. Notre premier poète érotique et élégiaque, non en date, mais en mérite. Interprète de la nature qu’il avait sons les yenx, il a apporté dans la peinture de l’amour, telqne notre société le comporte, la chaleur et la vérité qu’on admire à juste titre dans les poésies des Théocrite et des Tibule. Il a enseigné la manière dont il convenait d’imiter les anciens.
PASQUIER (Etienne), né en 1529, mort en 161 5 , poète fort médiocre; mais la lecture de ses Recherches sur la France n’est pas à négliger pour quiconque veut s’introduire dans
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la connaissance des premiers monamens de notre poésie.
PASSERAT (Jean), né en i 534 ,morten 1602. Poète français, l’un des auteurs de la Satire ményppêe. C’est dans la lecture de ses ouvrages que La Fontaine , dit-on , a puisé sa manière de conter.
PELISSON-FONTANIER (Paul), né en 1 624, de l’Académie française, dont il a écrit l’histoire, et dans laquelle il se trouve des docuinens précieux à recueillir.
PELLETIER (Jacques), du Mans, né en i 5 17. Fort mauvais poète, traducteur d’Horace en vers français, auteur d’un Art poétique en prose, i 555 , dont on a parlé dans l’introduction, et qui contient d’excellens préceptes.
PERRAULT (Charles), ne en i 633 , mort en 1703 , de l’Académie française. Auteur de quelques contes en vers, de poèmes , etc., auxquels il doit moins sa réputation , qu’à la préé minence qu’il accordait aux modernes sur lei anciens , objet de sa querelle avec Boileau.
PETRARQUE (François), né à Arrezzo ei j 3 o 4 , mort en 1374. Poète Italien. L’anaou qu’il conçut à Vaucluse pour une dame qu’ n’a fait connaître que sous le nom de Laure lui inspira une multitude de sonnets et 1 canzone où respire le sentiment le plus tendr mais remarquables surtout par le charme 1
î’-expression. 11 euf la gloire de fixer la langue italienne, et (it pour elle ce que Raciue fit pour nous.
PIRON (Alexis), né en 1689, mort en 1778.
Poète facile et spirituel , il doit à sa comédie de la Métromanie d’être placé immédiatement après nos premiers poètes. Ses autres ouvrages l’eussent classé beaucoup plus bas.
PLATON. ( Voir la Morale, etc.)
POMPIGNAN ( Jean Jacques-Lefranc ) , né en 1709, mort en 1784, bon littérateur, mais poète médiocre, quoique plusieurs strophes de ses odes puissent souteuir la concurrence avec tout ce que la France poétiqne possède dans ce genre. Ses ouvrages, qui renferment la tragédie de Didon , plusieurs traductions du latin, du grec et de l’anglais , des cantiques sacrés, objets des sarcasmes parfois injustes de Voltaire , etc., ont été recueillis en 4 vol. in-8°.
PONS (Jean-François de), abbé, né en 168 3 , moit en 1702. Lié d’amilié avec Lamotte , il se déclara son apologiste et prit la défense de l'Iliade de son ami contre celle d’Homère, ce qui donna lieu à sa dissertation sur le poème épique, imprimée dans ses œuvres en 1738.
POPE (Alexandre), né à Londres en ifi 88 , mort en 1744- Célèbre poète anglais : scs études classiques lui firent prendre de bonne heure le goût de l’antiquité, et tous ses ouvrages se res-
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sentirent de cette première direction donnée à son esprit. Son Essai sur la critique, qu’il composa à vingt et an ans, est nn art poétique fait à l’imitation de ceux d’Horace et de Boileau ; il traduisit envers l’Iliade et l’Odyssée d’Horaère, et la Boucle de cheveux enlevée est nn poème dans le goût français de cette époque. C’était le temps où Sliakspeare était oublié dans sa propre patrie.
POREE (Charles), jésuite, né en 1675, mort en 1 741. Eloquent dans le goût de Sénèque,poète et très-bel esprit. Son plus grand mérite fut de faire aimer les lettres et la vertu à ses disciples. Tel est le jugement qu’en porte Voltaire son élève.
PRIOR (Matthieu), né dans le Middlesex en 1664, mort en 1721, célèbre poète anglais, qui de garçon de taverne s’éleva , par la protection du comte de Dorset et par ses talens, jusqu’à l'ambassade de France. Ses poésies, auxquelles ou peut reprocher de manqaer d’imaginatioû , témoignent une grande facilité et sc font remarquer par l’art et la correction.
QUINT1LIEN. (Voir la Rhétorique. )
RACAN (Honorât deBueil, marquis de ), né en i58ç), mort en 1670; élève de Malherbe.
Quoique Boileau ait paru borner son talent à chanter Pbilis, les bergers et les bois, il snt s’élever dans l’ode à la hauteur même de son maître.
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RACINE (Jean), né à Laferté-Milon en 1639, 'mort en 1699 ; de l’Académie française. Quoique Racine doive sa pins grande gloire à son théâtre, ses odes sacrées lui mériteraient seules la place la plus distinguée dans cette biographie. C’est le premier de nos poètes pour la beauté des images, la noblesse des sentimens, la correction et l’harmonie du style. Il chercha dans la religion et dans le silence de la retraite, des consolations à des dégoûts littéraires qu’il éprouva, et ne reprit la plume qu’au bout de x-hnit ans pour produire Esther et Athalie.
RACINE* (Louis), né en 1692, mort en 1763, fils do précédent. Il fut membre de l’Académie française, auteur du poème de la Religion , etc. La perfection du style de cet ouvrage l’a fait attribuer à Jean Racine. Louis était un littérateur fort instruit, il a composé des Réflexions sur la poésie qui méritent d’être étudiées.
RAPIN ( le père ), jésuite, né en i535, mort en 1609. Ses poésies latines sont estimées, et ses poésies françaises, au nombre desquelles on compte un poème sur les plaisirs du gentilhomme champêtre, sont de la dernière médiocrité.
REGNIER (Matliur in), né en iS’j’i t mort en 16 x 3. C’est, suivant Boileau, le poète français qni , dn consentement de tout le monde ,
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a le mieux connu, avant Molière, les mœurs et le caractère des hommes. Régnier a composé des satires qne celles de Boileau n’ont pas fait oublier. L’édition la plus complète de ses œuvres est celle publiée par Desoer, en 182a,
1 vol. in-i 8, précédée d’une Histoire de la satire en France, par M. Viollet Le Duc.
REMOND DE SAINT-MARC (Toussaint), né en 1682, mort en 1757. L’esprit et l’affectation déparent trop souvent les ouvrages de cet auteur médiocre, quoique l’un de ses poèmes, intitulé la Sagesse , ait été attribué au marquis de La Fare et compris dans ses œuvres; il a composé en outre un Examen philosophique sur la poésie et des Réflexions sur la poésie en général. Il ne faut pas le confondre avec Saint-Maïic( Charles-Hugues Lefebvre de), né en 1698, mort en 1769, l’un des commentateurs de Boileau.
ROLLIN. (Voir I’Histoire universelle.)
. RONSARD (Pierre de), né en i 525 , mort en 1 585 ; surnommé, de son temps, le prince des poètes français. Peu d’auteurs ont joui d’une réputation semblable à la sienne; il la devait aux efforts qu’il tenta pour sortir la poésie française de l’ornière gauloise où elle était engagée. Ses efforts ne furent pas tous heureux, mais il n’en a pas moins rendu de véritables services à la langue. Ronsard a eom
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posé , en outre , un Art poétique et un Traité sur le poème épique à la tête de la Franciade . Ces différens ouvrages prouvent qu’il était un littérateur fort instruit, comme ses vers témoignent qu’il avait l’imagination poétique. La barbarie de son style ne devrait être justement attribuée qu’à l’imperfection de la langue française , à l’époque où il écrivait.
ROUSSEAU (Jean-Baptiste), né à Paris en 167 1, mort en 1741 > le premier de nos poètes lyriques. Le caractère difficile et l’esprit épigramrnatique de Rousseau lui attirèrent une multitude d’ennemis; des couplets satiriques et obscènes lui furent attribués et lui firent passer ses dernières années dans l’exil..
SABLIÈRE (Antoine de Rambouillet de La), né en i6i5, mort en 1680. Ses madrigaux , dit Voltaire, sont écrits avec une finesse qui n’exclut pas le naturel. La Sablière n’est placé dans cette biographie que comme le représentant du madrigal , petite pièce de poésie entièrement abandonnée de nos jours.
SAINT-EVREMONT ( Charles de Saint-Denis de), né en i6i3, mort en £ 703 , en Angleterre, où il était exilé. Il est enterré à Westminster. Ses vers sont d’un bel esprit plus que d’un poète; cependant parmi les nombreuses ■dissertations qu’il a écrites , se trouve réunie à une grande justesse de goût, uue solidité de
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jugement remarquable. A ce titre » la lecture de ses ouvrages peut n’être pas inutile. Il y en eut un grand nombre d’éditions.
SCARIÎON (Paul), né en t6io, mort en 1660; créateur du burlesque en France. Ce genre ignoble lui attira la plus grande réputation , que les ouvrages de Boileau firent entièrement tomber. Scarron, d’abord abbe, quitta le petit collet et épousa mademoiselle d’Aubigné , qui devint depuis madame de Maintenon.
Le Virgile travesti est le plus important des ouvrages de Scarron.On ne peut se dissimuler qu’il force parfois le rire tout en affligeant le goût.
SCUDERY( Georges de), né en 160 3, mort en 1667; de l’Académie française; auteur du Poème d'Alaric si justement critiqué par Boileau , et d’un grand nombre de pièces de théâtre. Il balança, dit Voltaire, la réputation de
Corneille.
SEGRAIS (Jean-Renault de ), né à Caen en 162 5, mort eu 1701; de l’Académie française. Poète français, auteur de pastorales que Boileau estimait , traducteur de V Enéide et des Géorgiques de Virgile. Il composa des mémoires dans lesquels se trouve cette phrase : « Nos poètes qui entreprendront de faire des poème» épiques, ne feront rien qui vaille s’ils ne lisent ma préface sur la traduction de l’Enéide de Virgile que j’ai faite en vers ; j’y ai renfermé
toutes les règles que l’on doit observer dans ces sortes de poèmes. >»
SIBILLET ( Thomas ) , né en x 5 1 2 , mort en l58g ; traducteur , eu vers français, Av Y Iphigénie d’Euripide , auteur de quelques poésies et d’un Art poétique français dont il est fait mention dans l’introduction de cet oavrage.
SURVILLE ( Marguerite-Eléonore-Clotilde de Vallon-Chalys de), née dans le Vivarais en i4o5. On a attribué à cette dame des poésies, publiées en 1804, et auxquelles on s’est efforcé de donner toutes les apparences de l’ancienneté : il n’eût fallu , pour se détromper, que comparer le style et les formes de ces vers avec ceux des poètes du temps pendant lequel ou prétendait que Clotilde avait écrit ; mais en supposant même qu’elle eût la prévision d’un langage et de formes poétiques à venir, pouvait-elle prévoir que liersehell, aidé de ses instrumens, reconnaîtrait les satellites de Saturne, en 1789? Cette opinion est insoutenable, comme celle qui attribue à Clotilde les vers donnés sous son nom. On sait qu’un M. de Surville prétendait les avoir recueillis dans un héritage de famille. Si le fait est vrai, il est indubitable que l'éditeur les aura considérablement corrigés et augmentés. Quoi qu’il en soit , les vers sont charinans, à un peu d’afféterie près.
TÀBOUROT (Etieuue), né en 1047, snr-
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nommé le seigneur des accords ; auteur d'un livre singulier, intitulé Bigarrures. Parmi les quolibets qu’il renferme on peut encore puiser des documens précieux sur les anciennes formes de notre poésie et sur la coupe de certains vers inusités aujourd’hui.
TASSO TORQUATO, né à Sorreuto, royaume de Naples, en i 544 5 mort en x 5 q 5 ; célèbre poète italien , l’un de ces hommes dont la réputation est universelle, auteur de la Jérusalem délivrée , du poème de la Création du monde , de la tragédie de Torrismond, de la pastorale de V Aminte , etc. On prétend que l’amour qu’il conçut pour Eléonore d’Est , sœur du duc de Ferrare, lui fit perdre la raison. Mis en prison à Ferrare, la pauvreté se joignit à tons ses malheurs, qui ne l’abandonnèrent que quand le cardinal Aldobrandini le fit venir à Rome , où il mourut la veille du couronnement qu’on lui préparait au Capitole.
THIBAULT, comte de Champagne et roi de Navarre, né en 12 o5, mort eu Ta53-, le plus ancien de nos chansonniers connus. Ou lui attribue le mélange alternatif des rimes masculines et féminines inobservé de son temps.
Cependant il partage cette qualité ayec les poètes de cette époque et meme antérieurs qui ont fait des vers pour être chantés. La musique seule les a obligés à suivre cette méthode. Si tous le:
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vers (le Thibault s’y conforment, c’est que ce sont des chansons; mais ce n’est pas par suite d'un système.
THOMASSIN (le père Louis), né en 1619, mort en ï 6 (j 5 , s’acqnit une si grande réputation que le pape Innocent XI voulut le nommer cardinal et l’attirer à Rome. Louis XIV prétendit qu’un homme aussi savant était nécessaire dans son royaume , mais le père Thomassin demeura si pauvre que le clergé se cotisa pour lui faire une pension de 1,000 fr.
THOMPSON (Jacques), né en Ecosse, en 1700, mort en 1748; auteur du poème des Saisons , etc., plus remarquable par le mérite du style que par celui de l’invention.
VIDA (Jérôme), mort évoque d’Albe, le 27 septembre 106G; auteur d’un Art poétique en latin.
VILLON (François), né à Paris en i 43 r.
Scs poésies, où régnent le naturel et la gaîté, ne sont, en général, que le récit fort spirituel des actions qui le firent condamner à être pendu. Louis XI lui fit grâce de la peine due à ses friponneries, en faveur de son talent. Si Villon ne sut pas le premier, ainsi que le prétend Boileau ,
Débrouiller l’arl confus de nos vieux romanciers, car il n’inventa aucune forme nouvelle, du moins sait-il se faire lire avec plaisir encore an-
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jourd’hui par les personnes familiarisées avec son vieux langage.
VIRGILE ( Publius-Maro ), né à Mantone, l’année 70 , mort l’an 19 avant J.-C. Le plus célèbre des poètes latins. Il composa ses Buco liques à l’imitation de Théocrite, les Qéorgi- 4 quei à l’imitation d’Hésiode et d’autres poètes , grecs perdus, etl 'Enéide à l’imitation d’Homère. ' Si l’originalité de ses compositions n’est pas le 1 mérite qui les distingue, on ne peut lui refuser ■ celui de la diction qu’elles possèdent au plus 1 haut degré, et le charme du style qui les rendront à jamais immortelles.
VOITURE ( Viuceut), né en i5q8 , mort en 1648; membre de l’Academie française, qui porta son deuil à sa mort. Cet honneur, qu’elle n’a jamais fait à d’autres, prouve suffisamment la prodigieuse réputation que Voiture devait à ses lettres plus qu’à ses poésies, quoique l’on y remarque une facilité non exempte d’affectation, mais où brille un esprit original et piquant.
ouvrages et sa vie sont trop connus pour qu cet article ait besoin d’une plus grande étendue
,00g le
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DES PRINCIPAUX OUVRAGES RELATIFS A LA POÉSIE
POÉTIQUE D’ARISTOTE (trad. par André Dacier ). Paris, 1692. 1 vol. in-4 0 , oudans les quatre Poétiques de Batteux.
ART POÉTIQUE d’Horace , on Ê pitre aux Pisons. Compris dans toutes ses oeuvres. Traduit une multitude de fois tant en vers qu’en . prose, et dans les quatre Poétiques de Batteux.
TRAITÉ du sublime y par Loîtgin. (Trad.
par Boileau Despréaux. )
DE L’INSTITUTION de l’orateur, par Quintilien. ( Trad. de l’abbé Gedoin , retouchée par de Wailly, d’après le texte de Caperonnier. Paris, i8o3. 4 vol. in-12.
ART POÉTIQUE de Vida. (Trad. dans les quatre Poétiques de Batteux. )
LE GRANT et vray art de plaine rétho ricque , utile, profitable et nécessaire à toutes gens qui désirent à bien élégantement parler et ‘ POÉTIQUE. . 17
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escripre, compilé et composé par Pierre Fabry, en son vivant curé de Meray. In- 8 °. Gothique, 1539.
DÉFENSE et illustration de la langue française ; par Joachim Du Bellay. — En 12 chap.
Comprise dans les œuvres de l’auteur, édition donnée par GuillaumeAubert. 2 vol. in-8°. Paris, i 56 g.
ART POÉTIQUE réduit et abrégé en singulier ordre et souveraine méthode , pour le soûlas dp l’apréhension et récréation des espritz; par Claude de Boissière, Dauphinois. Imprimé à Paris, chez Annet Brière, 1 554 .
ART POÉTIQUE de Jacques Pelletier, du Mans. 1 vol. in-12, i 55 5 . Et Dialogues sur V orthographe et la prononciation françoises , ■ où il propose d’écrire comme on prononce. I vol. in-12. Lyon, i 55 5 . Sa prononciation n’était pas bonne.
ART POETIQUE françois pour l'instruction des jeunes studieux , et encore peu avancez en la poésie françoise; par Thomas Sibilet; avec le Quintil Horatian de Charles Fontaine , sur la défense et illustration de la langue française
1 vol. in-18. Paris, i 555 .
LES BIGARRURES et touches du seigneu
des Accords (Etienne Tabourot). Paris , 166'
2 tom. en 1 voL in-12. — Ouvrage curieux il diquant les différentes espèces de vers frauça en usage dans le xvi e siècle et avant cette époqu
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ÉPITHÈTES FRANÇOISES, par Delaporte.
Imprimé en i5So. — Cet ouvrage n’a guère plus aujourd’hui qu’un intérêt de curiosité, quoique pouvant servir à l’intelligence de certains termes employés par les poètes antérieurs à cette époque, et pour les observations grammaticales qu’il contient.
LES SYNONIMES et épithètes françaises du sieur de Mojîtmeran, imprimés eu 1645 , sont un ouvrage dn même genre.
DICTIONNAIRE des rimes, par Lefèvre (Jean), chanoine de Langrcs, secrétaire du cardinal de Givry, mort en x565. — Le premier ouvrage de cette espèce, publié par Etienne Tabourot, son neveu.
Il existe un autre dictionnaire des rimes françaises , auquel sont ajoutés deux traités : l’un des conjugaisons, l’autre de l’ orthographe ; plus un recueil des épithètes employées par Duhartas. Ce dictionnaire est attribué par Lamonnoye et Le Duchat au sieur Delanoue. Il a eu plusieurs éditions : la première est de i5g6, la deuxième de iG 2 ^.
Le Dictionnaire dit de Richelet a fait oublier tous ces vieux ouvrages. On prétend qu’en effet Pierre Richelet y a eu la plus grande part; mais que Ménage persuada à Fremont d’A blancourt , neveu de Perrot d’Ablancourt , de revoir le travail de Richelet. De corrections en corrections successives, il est venu jusqu’à nous,
Lliés depuis plus ou moius complets.
TRAITÉ sur le poème épique, par Torgaato - Tasso. (Trad. de Baudoin de l’Académie française. ) * 1
' L’ART POÉTIQUE francois , par Pierre Delaudun-d’Aygaliers. Paris, i vol.
in-18.
ART POÉTIQUE francois , où l'on pent remarquer la perfection et le défaut des anciennes et des modernes poésies. Au rov par le sieur de ï.a Fresnay-Vauqueein. En trois livres. Fait partie d’un vol. in- 12 imprimé à Caen èn iGt2, conteuant en outre des satires et des idillies ou pastorales , précédées d’un discours sur chacun de ces genres de poésie.
ACADÉMIE de l'art poétique , de Pierre de Deyaiier. Paris, 16 ro. 1 vol. in-8°.
L’OMERE de la demoiselle de Gournay. 1 vol. in-8°. Paris, 1626. La défense de la poésie et du langage des poètes , dont il est fait mention dans l’introduction, en fait partie.
POÉTIQUE de la Mesnardière. r vol. in- 4°.
Paris, 1640. Ouvrage dans lequel l’anteur cite presque constamment ses propres vers pour exemple.
DISCOURS sur la poésie chrétienne , imprimé en i6/ f 5 , à la tête des Eglogues sacrées de Godeau. — U y a aussi des réflexions sur la poésie
de Brienne a mise en tête d’un recueil de pièces de ce genre dédiées au prince de Conti , et enfin dans la préface dont Lefort de la Marinière a orné son choix de poésies morales et chrétiennes , depuis Malherbe. '
ART POÉTIQUE du sieur Coi.letet, où il est traite de l’épigranirae , du sonnet , du poème bucolique, de la poésie morale, etc. Paris, r vol. in- 12 . 1 658. — Cet ouvrage est rempli de recherches curieuses.
ÉCOLE des Muses , dans laquelle sont enseignées toutes les règles qui concernent la poésie françoisej par Colletet (François). — Paris, )656.
ENTRETIENS de Balzac. Défense de la poésie, i5 c , et sur la poésie burlesque, 38e. Elz. 1 65q.
TRAITÉ sur le poème épique, servant de préface au poème dé Alaric ; par ScudÉri.
TRAITÉ sur le poème épique, servant de préface au poème de Saint-Louis ; par le père Lemoine, jésuite.
TRAITÉ de 'versification françoise, par Lancelot. Imprimé en i663. — Avec des traités sur la poésie latine, italienne et espagnole, et à la suite d’une méthode ponr apprendre la langue latine : l’un des meilleurs ou-
vrages de grammaire. Il est partagé en trois parties: de la structure des vers français, de la rime , des diverses sortes de poèmes. Il fut tou-
• ah 2 JUILLICGK.YPHIE
\ tefois critiqué par Loménic de Brienne, dont M. Barrière vient de publier les Mémoires, et , son Examen critique se trouve imprimé dans
V les Règles de la poésie francoise, publiées par le r V;. sieur de Chat, ows en 1716.
MANIÈRE dé bien penser dans les ouvrages • d'esprit ; par le père Bouhours. — Ouvrage souvent réimprimé , écrit avec un meilleur goût que ses Entretiens d’Ariste et d’Eugène, dont le j - - style recherché et à prétention obtint un grand
u , ; succès en 167t.
. RÉFLEXIONS sur la poétique et sur les ou -
^ , vrages des poètes anciens et modernes. 1670.
Comparaison d’Homère et de Virgile ; par R xrm.
TRAITÉE 'versification . 1671. Par Riche- . . • iiET. — Ce qne l’on trouve au commencement
de son Dictionnaire des rimes , est un abrégé différent de son traité ; mais il est clair et mé- ; thodique ; il a été réimprimé un grand nombre
de fois, et entre autres en 1720 , à la lin du a e ’ v °b des Epigrammatistes francois. Ce traité : contient un article particulier sur les différen-
;i ./. tes espèces de limes en usage chez nos vieux * ' v '- v poètes.
\ • TRAITÉ de la poésie francoise , par Mour-
: gués. 1684. — Ce traité, le plus complet peut-
être qui existe sur cette matière , doit faire encore autorité , quoique les exemples cités aient C,' , ,, aujourd’hui une apparence presque gothique.
.Vît
L’auteur y descend dans des détails qui pourraient paraître minutieux, s’ils ne servaient à lever mille difficultés grammaticales qui ne sauraient être prévues quand on n’a pas cherché à versifier correctement. Il fut réimprimé en 1724, par le père Brumoy, qui a un peu rajeuni les exemples fournis par le père Mourgues, et y a ajouté de judicieuses observations.
DISCOURS sur la poésie, publié parmi les œuvres mêlées du chevalier Temple. Utrecht, 1693. 1 vol. in-12.
MÉTHODE d'étudier et d’enseigner chrétiennement les poètes, par Thomassin.
ART POÉTIQUE de Boileau Despréaux.
Compris dans toutes les éditions de ses œuvres.
DISSERTATION sur le poème épique , par Ramsay. Mise à la tête du Télémaque dans toutes les anciennes éditions de ce poème.
RHÉTORIQUE ou Art de parler, avec de nouvelles réflexions sur l’art poétique; par le P. Lamy , oratorien. Amsterdam, 1712. 1 vol. in-12.
CONSIDÉRATIONS sur la poésie épique , préface de l’Iliade abrégée par Lamotte, et Discours sur la poésie en général et sur l'ode en, particulier, mis au-devant du recueil de scs odes.
DISSERTATION sur les poètes bucoliques de Sicile. (Tom. 5 de l’Académie des belles-let-
•Vr>
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777/e, traduites du Mentor moderne, ouvrage anglais d’Addisson, Steele, etc., par l’abbé Goulley.
QUATRE DISSERTATIONS sur la poésie pastorale , par Genest; destinées à cadémie française. Amsterdam, 17 17.
DÉFENSE et apologie de la poésie et des ' V' poètes , par Gacon. (Préface des odes d’Ana-
crcon et de Sapbo en vers français.) Rotterdam,
DISCOURS sur T origine de la poésie , sur son usage et sur le bon goût , par Frain du Trajviblay. Paris, 17 1 3. I11-12.
DIALOGUES et discours où l'on examine
il - -, * *. ^
"Z . l’usage que Platon fait des poètes.
y. - ’ DISSERTATIONS sur l’égloguc, par Fra-
guier. Imprimées dans les Mémoires de l’Aca- . >t;f> demie des belles-lettres, tom. 2, 4» 5 et 6.
RÉFLEXIONS critiques sur la poésie et la peinture, par l’abbé du Bos. 17 19. 2 vol. Souvent f imprimées; la dernière édition de 1740.
TRAITÉ du poème épique , par le Bossu. ' éy La Haye, 17 i4- In-8°. .
RÉFLEXIONS sur la poésie lyrique , pasto- * raie , etc., par Roy. Insérées dans ses œuvres
diverses publiées en 1727. — Il y fait prenve de plus de jugement et de goût que dans ses propres ouvrages.
DISCOURS sur V origine de la poésie des lié-
■t-gy-- jy-r- . '4—^, -■ .1 n t -
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breux. — Choix des études. — Discours sur V Écriture. Par l’abbé Feeury. (Tom. 9 des Mémoires de littérature et d’histoire, recueillis par le P. Desmollets.)
REFLEXIONS sur le poème épique par rapport aux anciens et aux modernes , par Bougeant. (Mémoires de Trévoux, août 1730.)
DISCOURS sur ? élégie , par Leblanc. Imprimé en 1781 avec le recueil d’ouvrages de ce genre , et critique de cet ouvrage par Micbaud , avocat de Dijon. 1734.
REMARQUES sur la poésie , par Titon du Tieeet. A la fin de son Parnasse français. Paris , 1732. In-f°.
DISSERTATION sur l’art poétique et sur les mers des anciens Hébreux , par Fourmont.
(Tom. 4 des Mémoires de l’Acadcmie des inscriptions et belles-lettres.)
REMARQUES de grammaire sur Racine , à la suite desquelles se trouve une lettre au président Boubier sur la nécessité du mers et de la rime en poésie ; par l’abbé d'Oeivet.
COMMENTAIRE sur V Exode et sur les Psaumes de la Bible , par le père Caemet. — Dans cet ouvrage il exprime , sûr la poésie des Hébreux, nne opinion qu’il peut ctre utile de connaître.
ÉLÉMENS de littérature , par Mar montée. — Ouvrage rempli de recherches et d’une critique ingénieuse, mais indiquant un goût peu sûr, et
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qu’on ne doit, par conséquent, consulter qu’avec défiance.
LES QUATRE POÉTIQUES (T Aristote; d'Horace , de Vida et de Boileau. 2 vol. in-8°. 17 7S. — Cours de belles-lettres. 5 vol. in-12. 1774. — Traductions des oeuvres d'Horace.
Dernière édition , i8o3, etc., etc. Par Batteux.
ESSAI sur la poésie épique , par Voltaire.
Imprimé dans toutes ses éditions complètes et dans une grande partie de celles de la Henriade. — M. Eloy Johanneau a recueilli, avec discernement, des œuvres et de la correspondance de Voltaire, un volume qu’il a intitulé : Rhétorique et poétique de Voltaire. Paris, 1828.
COURS de littérature , par La Harpe. Paris.
1821-22. 16 vol. iu-8°, et autres éditions.
HISTOIRE littéraire iT Italie > par Ginguené. ç) vol. in-8°. 1811-1820. Ouvrage d’une érudi* tiou remarquable, et le meilleur à consulter sur cette littérature si riche et si importante dans l’histoire des lettres.
DE LA LITTÉRATURE du midi de l’Europe , par Sismonde de SisivioNDr. Paris, i8i3. 4 vol. in-8°.
COURS analytique de littérature générale , prononcé à l’Athénée de Paris , par M. Lemercier , de l’Académie française. Paris, 1817. 3 vol. in-8°. — Résultat d’une vaste littérature.
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DES MOTS TECHNIQUES
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ACROSTICHE. C’esl une pièce «le poésie ordinairement louangeuse ou épigrammatique, dont chaque vers continence par une des lettres du nom de la personue que l’on veut louer ou tourner en ridicule, de manière à ce que ce nom puisse se lire verticalement.
ACTION. CVsl le sujet du poème, p. 80.
Alexandrin fvers), p. 137.
APOLOGUE. C’est une histoire feinte, UDe fable morale et instructive.
ARBRE FOURCHU. Yoy. Lai.
BALLADE. Nom d’une ancienne poésie française à refrains . Les Anglais et les Allemands donnent ce nom à des espèccsde romances historiques populaires, p. ai6.
BEAU en poésie, p. £ 3 .
BUCOLlQUE.Genre dans lequel est comprise la poésie pas- s toi ale.
BURLESQUE. Action ordinairement grave, tragique même, exprimée en style bouffon. Le burlesque travestit le noble eu trivial, le sérieux eu plaisant, p. 169.
CADENCE en poésie, p. 1 47 •
CÉSURE. Coupure du vers, repos p. 139.
VOCABULAIRE
CHANSON. Petit poème par couplets fait pour être chanté, p. ao/ ( .
CHANT ROYAL. Nom d’une vieille pièce de' poésie française, p. a 1 5.
CHUTE. C’est la fin d’une Fable, d’un coûte, d’une épigratnme : elle contient ordinairement le Irait, la partie sait*, laute de l’ouvrage, celle pour laquelle il a été composé.
Classique. On nopmic genre classique, en poésie, celui qui se conforme aux modèles fournis par les aucteus, p. Os.
COMPARAISONS poétiques : doivent avoir pour but de renforcer l’idée du poète, d’attirer sur elle l’attention dti lecteur, ou de lui faire comprendre, par la peinture d’une chose connue et à sa portée, celle qu’il ne connaît pas, p. \i5.
COMPOSITION poétique { Règles de ), p. 79 .
CONTE. Petit poèmei récit d’une aventure ordinairement plaisante , p. 184 .
COQ-A-L’ANE. Ancien poème français sntirique, composé
COQ-A-L’ANE. Ancien poème français sniiriqu de discours sans suite apparente , dans lequel le lecteur aimait à trouver ou au moins à chercher un sens. Les œuvresde Marot nous en ont conservé quelques exemples.
DITHY'RAMBE. Les anciens donnaient ce nom à unep de poésie ljriquc en l'honneur de Bacclnis. On l’a donné français, aux odes dont les strophes sont irrégulières, p. 1
ÉLEGIK. Poème tendre et triste, p. jus.
ÉLISION. Suppression d’une lettre, p. i4n.
ENIGME. Pièce de vers qui doit être la définition d’une chose en termes obscurs et métaphoriques , de sorte que l’explication , ou ce qu’ôn nomme le mot offre quelque dillicullé a trouver.
ENJAMBEMENT. Sens qui , commencé dans un vers.se termine dans un autre, p. i43.
EPIGRAMME. Petit poème satirique terminé par un trait piquant que l’on nomme, par cetie raison, pointe, n. sso.
EPISODE. Action incideute à l’action principale <Tuu
;le
KPITRE , au propre lellrt rnutive. C’est le nom qne l’on doijne à iin i discours en vers adressé à quelqu'un, p. 194.
ÉPOPÉE. Caractère du poème épique. Récit, en vers, d’une action héroïque, p. 160.
FABLE. On appelle Fable poétique l'arrangement des par- 1 lies dont se compose une action poétique, p, 80.
FABLIAUX ou Fabels. Anciens contes français mis en vers par les Trouvères, poètes du nord do la Loire,
FARCE. Comédie bouffonne.
FICTION. Invention fabuleuse, p. 5 i.
FIGURE. Ternie de rhétorique, représentation , symbole Tour qui auime, qui orue le discours, p, 128.
• vV
GOUT en poésie, p. 72.
HARMONIE. Accord agréable dosons difTérens: s’applique au style dans une acception semblable, p. 124.
— IMITATIVE. Elle consiste à imiter, par les sons, l'objet ou l’action que l’on veut peindre. Elle s’obtient par le choir des mots formés par onomatopée, p. îaG.
HÉMISTICHE. Moitié d’un vers, p. 137.
IIÉROIDE. Epître en vers supposée écrite par un quelque personnage fameux, p. 197.
HEXAMÈTRE. Vers latin de six pieds.
HYMNE. Cantique en l’honneur de la divinité ou d’un ob jet qu’on veut diviniser.
Iambique. Vers composé d’iAM&ES.
d’une brève et d’une longue.
IDYLLE. Poème champêtre, p. 198.
IMAGINATION poétique, 64.
IMITATION poétique (choir de!’),
INVENTION poétique, p. 64.
INVERSION. Transposition, changement d’ordre dans la construction d’unç phrase, p. 146.
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LAl* Vieux mot français qui signifie doléance, complainte: , nom donné, par nos ancêtres, à une pièce de poésie.
LAlDen poésie, p. 53 .
LICENCE. Liberté poétique, écart des règles, de l'iisage, p. 1 5 o»
LYRIQUE. Poésie qui, originairement, se chantait sur la lyre. L’ode est un poème lyrique.
INI
MADRIGAL. Pensée ingénieuse et galante mise en Ter», p. aao.
y MERVEILLEUX. Intervention de la divinité, d’une puis*
m sance supérieure dans une action poétique.
MESURE. Quantité et arrangement des syllabes qui com- f, v ' • posent un vers, p. 1 56 .
, r-.f- : : • MOEURS. On nomme Mœurs poétiques ce qui caractérise , -
'iy • spécialement le héros, le personnage que l’on fait agir ou par* *
; . 1er dans une oeuvre poéii(|ue ; le caractère qui le distiugue ■
l'ÿL'.'- personnellement. L’action doit elle-même se conformer aux •
' ’ 5 mœurs du temps pendant lequel elle a lieu.
MORALITES. On donnait ce nom dans le xv e siècle à une sorto de drames dont l’action devait être morale.
b p it '
NOMBRE en poésie, sa définition, p. 147.
ODE. Poème divisé en stances, p. 170.
PIIALEUCE ou Piulecqck. Vers indécasyllabe oude oura syllabes.
POÈMES : Epique, p. 1C0. — Héroï-comique , Burlesque, p. 169. — Didactique et descriptif, p. 170. • — badin, p. tff.
'Fa
.RAPSODES, p. So.
RÈGLES : de la composition, p. 79 ; — de la versification, p. 135 .
RDYTIIME. Proportion symétrique entre les parties d’un tout, p. 1 46.
♦ RIME. Uniformité de son dans la terminaison des mots qui doivent terminer deux vers, p. i 5 a. — Classification, ib.
ROMANCE. Récit touchant en vers faits pour être chantés; chanson tendte, naïve et gracieuse, p. aoG.
Romantique. Nom donné, depuis peu d’années, à une sorte de poésie qui doit être l’expression des besoins, des goûts de la société actuelle, cil opposition à la poésie clanique dont les anciens ont fourni les modèles, p. 6a, 99.
RONDEAU. Petite pièce do poésie française à refrain ,
RONDEAU bedocdlé, ii.y ai 3 .
SATIRE. Pièce de vers qui a pour but la ccnsute du ridicule et du vice, p. 191.
SATYRE. Sorte de drame chez les Grecs, ainsi nommé parce que les rôles principaux en étaient remplis par des Satyres, divinités champêtres.
SENTIMENT poétique naturel, p. joS.
SUIVANTE. Poème provençal ordinairement satirique composépar les troubadours provençaux.
SONNET. Petit poème de quatorze vers, p. ai6.
STANCE ou STROPHE. (Voyez ce mot.) On nomme stances un ouvrage de poésie en plusieurs couplets, p. 179.
STROPHE. Couplet d’une Odk.
STYLE. Caractère particulier du discours, p. 119.
SYSTÈMES poétiques: — d’Aristote, p. 79; — d’IIorace, p. 86; — de' Vida, p. 88 ; — de Boileau, 89 ; — de Voltaire , p. go ; — de l’école romantique, p. g 4 -
TENSON. Sorte de pièce de poésie des troubadours pro*
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vençaux. C'est ordinairement uno sorte de dispute galante entre deux poêles.
TRIOLET. Petite pièce de huit vers et à refrain, p. a i 4 *
VAUDEVILLE. Sorte de chanson, p. ao 5 .
VERS. Sa nécessité, p. 5 o. — De ta, 10, etc., syllabes, 4 p. 137. — Libres, p. 167.
VERSIFICATION ( Règles de la), p. lôo.
VILLANF.LLE. Sorte dé poésie pastorale à refrain, p. an.
^ VIRELAI. Ancienne poésie française. Lai qui tourne «ur
ÉÉPs
deux refrains, p. aïo.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_qAs6sg_xhXgC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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